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L'EMPEREUR NAPOLÉON. 



LUNDI 15 JUILLET I816. 

Bill de notre exiL — Beaumarchais. — Historique des tra- 
vaux de Cherbourg. 

Sur les dix heures, l'Empereur est entré dans 
ma chambre ; il venait me surprendre^ voulant 
promener. Je Tai suivi ; il a marché quelque 
temps vers le bois, où la calèche est venue le 
prendre ; il y avait bien long-temps qu'il n'en 
avait fait usage. J'étais seul avec lui, et la con- 
versation a roulé tout le temps sur le bill qui le 
concerne, et nous est étranger 



é 



Au retour, l'Empereur a hésité s'il déjeûnerait 
sous les arbres ; mais il s'est décidé à rentrer, et 
n'est pas ressorti de tout le jour : il a dîné seul. 

Après son dîné il m'a fait appeler ; il lisait des 
Mercures ou journaux anciens. Il y lisait diverses 
anecdotes et circonstances de Beaumarchais^ le- 
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2 MON SEJOUR AUPRÈS [Juillet 

quel l'Empereur avait constamment repoussé, en 
dépit de tout son esprit, lors de son consulat, à 
cause de sa mauvaise réputation et de sa grande 
immoralité. Cette lecture était piquante par Tex- 
trême différence des mœurs, bien que dans des 
temqs si voisins. Elle lui a présenté le voyage de 
Louis XVL à Cherbourg, sur lequel il s*est arrêté 
quelque temps, puis il a passé aux travaux de 
Cherbourg, et a parcouru leur historique avec cette 
clarté, cette précision, ce piquant, qui caractéri- 
sent tout ce qu'il dit. 

Cherbourg se trouve au fond d'une anse semi- 
circulaire, dont les deux extrémités sont l'île Pe- 
lée, à droite, et la pointe querqueville à gauche. 
L'alignement qui joint ces deux points forme la 
corde ou le diamètre, et court Est et Ouest. 

En face, au Nord, et à très-peu de distance, 20 
lieues environ, est le fameux Portsmouth, le pre- 
mier arsenal des Anglais. Le reste de leurs côtes 
court presque parallèlement en face des nôtres. 
La nature a tout fait pour nos rivaux ; à nous^ 
elle a tout refusé. Leurs rivages sont sains, et se 
nettoyent encore chaque jour. Ils présentent 
beaucoup de fond, une multitude d'abris, de hav- 
res, de ports excellens; nos côtes, au contraire, 
sont remplies d'écueils; elles ont peu d*eau, et 
s'encombrent journellement davantage. Nous 
n'avons pas un seul véritable port de grande di- 
mension dans ces parages ; si bien que les esca- 
dres ennemies, mouillées à Portsmouth, n'ont pas 
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même besoin de mettre sous voiles pour nous in- 
quiéter, il leur suffit de quelques bâtimens légers 
pour les avertir ; et en un moment, sans peine et 
sans danger, elles se trouvent sur leur proie, on 
pourrait dire que de là les Anglais sont tout à la 
fois et chez eux et chez nous. 

Si nos escadres, au contraire, osent se hasarder 
dans la Manche, qui ne devrait s'appeler, à bien 
dire, que la Mer Française, elles s'y trouvent en 
péril permanent ; la tempête ou la supériorité de 
Tennemi peut amener leur destruction totale ; 
parce que, dans les deux cas, il n'est point d'abri 
pour elles. C'est ce qui arriva à la fameuse jour- 
née de la Hogue, où Tourville, à la gloire d'un 
beau combat aussi inégal, eût pu joindre encore 
la gloire d'une belle retraite, s'il eût existé un 

port où se réfugier. 

♦ 

Dans cet état de choses, les gens à bonnes vues, 
qui aiment le bien de leur pays, à force de projets 
et de mémoires, déterminèrent le gouvernement à 
chercher dans le secours de l'art ceux dont nous 
avait privé la nature ; et après beaucoup d'hésita- 
tion et quelque tâtonnement, on s'arrêta sur la 
baie de Cherbourg, qu'il s'agissait d'abriter à l'aide 
d'une immense digue jetée dans la mer. Par là 
nou^.devions obtenir, aux portes mêmes de l'en- 
nemi, une rade artificielle où nos vaisseaux pour- 
raient, à toute heure et par tous les vents, courir 
à lui, pu échapper à sa poursuite. 

" C'était une magnifique et glorieuse entre- 

B 2 
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4 MON SEJOUR AUPRES [[Juillet 

" prise, disait TEmpereur, bien forte pour le faire 
" et les finances de l'époque. On imagina de for- 
" mer la digue par d'immenses cônes construits à 
** vide dans le port et remorqués ensuite jusque sur 
leur emplacement, où ils étaient immergés à force 
de pierres dont on les remplissait *, ce qui, du 
reste, était fort ingénieux. Louis XVI vint 
honorer ces opérations de sa présence ; il quitta 
^' Versailles, et ce fut un grand événement. Dans 
** ces témpsJà, un Roi ne quittait jamais sa de- 
meure ; ses excursions n'allaient pas au-delà 
d'une partie de chasse, ils ne couraient pas 
comme aujourd'hui ; et je crois bien, observait 
f Empereur, que moi je n'ai pas peu contribué à 
•* les mobiliser. 

*^ Toutefois, comme il fallait bien que les cho- 
" ses portassent le cachet du temps, voilà la dis- 
" cussion interminable, la rivalité éternelle de la 
'* terre et de la mer qui va son train. On eût dit 
*' à cet égard qu'en France il y avait deux Rois, 
ou que celui qui régnait avait deux intérêts, et 
devait avoir deux volontés, ce qui faisait plutôt 
'* qu'il n'en avait aucune. Ici il ne s'agissait que 

« 

" de la mer, et pourtant l'on prononça pour la 
terre, non par la bonté de ses raisons, mais par 
la priorité de ses droits ; et où il s'agissait; du 

" sort de l'Empire, on ne vit sans doute qu'une 



* Ces cônes, de 6^0 pieds de hauteur, avaient 104 pieds de 
diamètre à leur base et 60 à leur sommet. 
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" affaire de hiérarchie, et par cpla seul le grand 

•* but, la magnifique enterpri^e se trouva man- 

quée. La terre s'établit à l'île Pelée et au fort 

Querquevilljg : elle n'était appelée là que comme 

auxiliaire de la digue, qui était elle-même Taf- 

" faire principale ; mais au lieu de cela, la tçrre 

*^ commença par s'asseoir, et força ei^suite la digue 

. " de se subordonner à sa bienséance, de se placer, 

*^ de se courber selon son tir. Qu'arriva-t-il ? 

C'est que Pabri qu'on créait et qui devait être 

calculé pour recevoir la masse de nos flottes, soit 

qu'il s'agît de frapper au cœur de^l'pnnemi, soit 

" que le hasard les y fît prendre refuge, n'ofïKt 

^^ plus de place qu'à une quinzaine (Je vaisseaux au 

•* plus, quand il en eût fallu pour cent et aii-d;e|à; 

^' ce que l'on eût obtenu sans plus de peine, ni 

'* beaucoup plus de dépenses, si l'on se fût porté 

" plus en avant dans la mer, ; seulement au-delà 

** des points que s'était adjugés et qu'avait fixés la 

" terre. 

Une autre bévue bien caractéristique et qu'on 
aurait de la peine à imaginer, c'est que toutes 
^* les grandes mesures, pour la rade de Cherbourg, 
*' furent prises et arrêtées ; la digue commencée ; 
" une des passes, celle de l'Est, complétée ; et qu'on 
" était sur le point de former l'autre, celle de 
** l'Ouest, sans s'être procuré la connaissance 
^ exacte et précise, de toutes les sondes de la radej 
** si bien que la passe déjà formée, celle de TEst, 
** large de 5 cents toises, poussée trop près du 
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6 MON SÉJOUR AUPR£8 [Juillet 

** fort) n*admettait pas sang inconvénient des 
'^ vaisseaux à marée basse, et que celle qf^ l'on 
** allait fermer à l'Ouest se serait trouvée iippra- 
" ticable), pu du moins fort dangereuse, si le zèle 
^individuel d'un simple officier (M. de Chava- 
" gnac), n'avait fait à temps cette importante dé- 
" couverte, et forcé d'arrêter l'extrémité gauche 
" de la digue à mille deux cents toises du fort de 
** Querqueville, chargé de sa défense ; ce qui me 
" semble être, et est en effet à trop grande dis- 
** tance *• 

" Du reste, le système des travaux de la digue, 
laquelle se trouve à plus d'une lieue du rivage, et 
porte plus de 19 cents toises de long, sur 90 
pieds de large, n'a pas été sans éprouver de nom- 
*' breuses variations commandées, au surplus, par 
^* l'expérience. Les cônes, qui dans le principe, 
" devaient se tçucher par la base, furent bientôt 
" espacés par force d'accident ou par vue d'écono- 
"mie: la tempête les endommagea, les vers les 
'* rongèrent, le temps les pourrit, on y renonça 
^* tout à fait, et Ton se contenta d'y substituer de 
" simples pierres perdues ; et quand on s'aperçut 
" que la force des vagues rendait celles -ci mou- 
" vantes, on en vint à avoir recours à ,d'énormes 

* Ce n*e3t qu'en Î789, c'est-à-dire, cinq ans après le com- 
meticettient des travaux, que le gouvernement donna Tordre de 
floddÊr k rade et de constater le fond. On n'ài^it travaillé, 
juaqUe-l^t (^ sur. des notions vagues et ioapar&ites I ! (Mémoire 
du Baron Cachin, Inspecteur- Général des Ponts et Chaussées,) 
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** blodà qiïl ont lîpi par répandre à tout ce qu'on 

** Ceiï travaux se sont continués sans îtrtefrrrtpfion 
•* sou* Louis XVI. Nos assemblées législatives îeur 
** donnèrent d'abord un redoublerhent dîactîvîté ; 
" mais les grands désordres qui suivirent bientôt 
** les firent abandonner tout à fait, et, à Ti^oqùe du 
" consulat, il ne restait plus de vestige, à l'œil; de 
Cette fameuse digue. L'imperfection piremière, 
le tetnps, la violence des flots, avaient fait tout 
disparaître jusqu'à plusieurs pieds au-dessous du 
'* niveau de la basse mer. 

^^ Néanmoins un de mes premiers soins, disait 
"l'Empereur, dès que j'eus pris le timon des 
" aflkires, ftit de tourner mes regards sur un point 
aussi important. J'ordonnai des Cdmmîssibns, 
je fis 'discuter devant moi, je me rendis maître 
*^ de l'état de$ lieux, et je prononçai que l'exhâusse- 
^* ment de la digue serait repris en toute hâte et 
toute force ; que lés deux extrémités recevraient, 
avec le temps, deux massifs de fortification ; mais 
que dès cet instant même on allait se mettre en 
** mesure d'établir au centre une batterie provisoire 
*^ considéi'âblè. ' Alors commencèrent de tous côtés 
^*lès ihcbnvénîeils, les objections, les vues particu- 
*^ lières,Tamour-propre des opinions privées, etc. 
'^ etc. Cela ne se pouvait assurément pas, préten- 
*' daient plusieurs ;. je n'eo tins compte^ j'insî&taî, 
**. je voulus;' et cda fut fait. Enf moins de deux 
*^ ans, on vit surgir, comme par magie, une île 
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^' véritable^ sur laqueUe se montra une batterie de 
gros calibre. Jusqu'à cet instant, les Anglais 
n'avaient guère fait que rire de nos travauic : 
^* ils avaient jugé dès le principe, disaient-ils, qpi'ils 
^^ demeureraient sans résultat ; ils avaient deviné 
que les cônes se détruiraient, que les petites 
pierres obéiraient aux vagues, et surtout ils s'en 
** reposaient sur notre lassitude et notre incon- 
•* stance. Mais ici ce fut tout autre chose ; aussi 
firent-ils mine de vouloir nous y troubler : mais 
ils s'y prenaient trop tard ; j'étais déjà en mesure. 
La passe occidentale était demeurée, par la force 
^ des choses, extrêmement large, et les deux forti- 
^' cations extrêmes^ que défendait chacune leur 
" propre passe, ne croisant plus leur feu, il pou- 
^^ vait en résulter qu'un ennemi audacieux eût pu 
^ forcer le passage de TOuest, venir mouiller lui- 
<^ même en dedans de la digue, et recommencer là 
^* le désastre d' Aboukir. Mais avec ma batterie 
** centrale provisoire, j'y parais déjà. Cependant, 
•* comme je suis pour le permanent, j'ordonnai, en 
'^ dedans de la digue, à son centre et comme en 
" soutien, en renfort d'elle, qui lui servirait à soiï 
** tour d'enveloppe, un énorme pâté elliptique, do- 
** minant la. batterie centrale, et supportant lui- 
^* même, en deux étages casemates, et à l'épreuve 
<^ de la bombe, 50 pièces de gros calibre avec 20 
^^ mortiers à grande portée, ainsi que les casernes 
^ nécessaires, magasin à poudre, citerne, etc. etc. 






'< iFai h satisfaction d avoir Isi^^é cp bel ouvrage 

f^M^ défejîsivç pourvue, je n'avais. plps ^ tooc* 
**îcu|fcer qv^ de Toffensive, qui con$i3tai|;.à.p9jaYoif 
*•* céunir à Cherbourg 1^ masse de qqs âoitt;ç^ Oi^^ 
^^Jarade »e pouvait contenir que quin?;e Vjai^sei^ux. 
" Pouj} en accroître le nombre, je fi^ cwusjer un p/[^Ft 
sM]iuYe$u ; jamais les Romains n'entreprirent 4:ieB 
de plus fort, de plus difficile, qui dût durer 
^' davantage ! Il fut fouillé dans le granit h 50 piiçds 
^*de pr(tfoDdeur; j'en fis solenniser l'ouverturo 
*^ paf la présence de Marie-Louise, lorsque j'étais 
^^ moi-même aur les champs de bataille de la Saxe^ 
^* J'obtenais de la sorte de la place poiu* 25 vais* 
*^ se^ux de plu^. Ce n'était point assez ^encore, 
*<fiuBsi comptais-je m'étendre bien autrement* 
^* J'étaJ^ résolu de renouveler à Cherbourg les 
•^ merveilles de l'Egypte : J'avais âevé déjà dws 
^' la mer ma pyramide ; j'aurais eu aussi mon lao 
" Mœria. Mon grand objet était de pouvoir cod- 
•^ centrer à Cherbourg toutes nos forces maxitinyes^ 
^^ et avec le temps elles eussent été inunenses au 
*^ besoin» afin de pouvoir porter le grand coup à 
*^ TeBueoiî^ J'établissais mon terrain de manière 
'* à ce que les ^deux nations tout entières eussent 
*^ pu, pomr ainsi dire, se prendre corps à corps; et 
^^l'iasue n'en devait pas être douteuse, car çuwe 
^^^ttukms ébé pkis.de 40 millions de Fraxiçaia ciwÉra 
<^ 16 millions d'Anglais ; j'eusse termiuié. par. une 
" bataille d'Actium ; et puis que voulais-je de 
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** TAngleterre ? Sa destruction ? Non sans doute ; 
«* je ne lui demandais que le terme d'utte usurpa- 
*' tion intolérable, la jouissance de droits impre- 
«* scriptibles et sacrés, Tafiranchissement, la liberté 
^^des mers, l'indépendance, Thonneur de& pavit- 
*^ Ions ; je parlais au nom de tous et pour tous, et 
^* je Teusse obtenu de gré ou de force : j'avais pour 
^* moi la puissance, le bon droit, le vœu des nations, 
** etc. etc. • 

J'ai des raisons de croire que l'Empereur, dé- 
goûté des pertes qu'avaient coûté sur mer les 
tentatives partielles, éclairé par une funeste ex- 
périence, avait adopté un nouveau système de 
guerre maritime. 

Insensiblement la guerre entre l'Angleterre et 
la France avait pris la tournure d'une véritable 
lutte à mort. L'irritation de tous les Anglais 
contre Napoléon était au dernier degré ; ses dé- 
crets de Berlin et de Milan, son système conti- 
nental, des expressions offensantes, avaient soulevé 
tous les esprits au-delà de la Manche ; tandis que 
les ministres, par leurs libelles, leurs impostures, et 
tous les moyens imaginables, avaient achevé d'y 
mettre en jeu toutes les passions pour nationaliser 
tout à fait la querelle ; aussi, en plein parlement, 
avait-on proclamé la guerre perpétuelle, ou dw 
moins viagère. L'Empereur crut devoir fkçonrlèi* 
ses plans siu: cet état de choses, et renonça dès^ 
cet instant, autant par calcul que par nécessité, à 
toutes croisières, toutes opérations lointaines. 
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toutes.' tentatives chanceuses j il se détennina pour 
la stricte défensive jusqu'à ce que ses affaires du 
continent fussent terminées^ et que ses forces ma^ 
ritimes accumulées lui permissent de frapper plus 
tard à coup sûr. Il retint donc tous ses bâtimens 
dans ses ports, ne songea plus qu'à multiplier gra- 
duellement nos ressources navales, sans plu^ les 
compromettre: tout ne fut plus calculé que pour 
un résultat éloigné. 

Notre marine avait fait de grandes pertes en 
vaisseaux : la plupart de nos bons matelots étaient 
prisonniers en Angleterre, et tous nos ports se 
trouvaient bloqués par les forces Anglaises qui en 
gênaient les communications. L'Empereur or- 
donna des canaux en Bretagne, à, l'aide desquels, 
en dépit de l'ennemi, on devait communiquer dé- 
sormais de Bordeaux, Rochefort, Nantes, de la 
Hollande, Anvers, Cherbourg avec Brest, et lui 
procurer les approvisionnemens en tous genres 
dont il pouvait manquer. Il voulut avoir à Fles- 
singue ou dans le voisinage, des bassins propres à 
recevoir, durant l'hiver, la flotte d'Anvers tout 
armée, et pouvant mettre en mer dans les vingt- 
quatre heures : elle était retenue prisonnière dans 
l'Escaut 4 ou ^ mois de l'année. Enfin, il proje- 
tait, du c6te.de Boulogne ou quelqu'endroit de 
cette côte, une digue pareille à celle de Cherbourg, 
et entre Cherbourg et Brest un mouillage con* 
venable à i'Ile-à-Bois, le tout pour assurer, en tout 
temps et sans péril, la libre et pleine communica* 
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tion de nos vaisseaux de haut bord depuis Anvers 
jusqu'à Brest. Quant au manque de matelots et 
aux grandes diflScultés d'en former, il fut ordonné 
d'y pourvoir en exerçant chaque jour de jeunes 
conscrits dans toutes nos rades. Ils seraient placés 
d'abo|*d sur de petits bâtimens légers : une flotille 

* ■ 

de; ce genre devait même naviguer dans le Zuider- 
zée; de-là ils seraient versés sur les gros vaisseaux,^ 
et remplacés aussitôt par d'autres qui devaient 
suivre. Les vaisseaux, de leur côté, avaient ordre 
d'appareiller chaque jour, de multiplier leurs exer- 
cices, d'évoluer autant,que l'espace le permettrait, 
d'aller même échanger des coups de canon avec 
l'ennemi, pourvu qu'on fût certain de ne pas se 
trouver engagé, etc. etc. 

Jlestait la quantité et le nombre de nos vais- 
seaux : il était considérable encore malgré toutes 
nos pertes j et l'Empereur calculait pouvoir en 
construire 20 ou 25 par an j les équipages s'en 

4 

trouvaient formés au fur et à mesure; si bien 
qu'au bout de quatre ou six ans, il eut pu 
compter sur 200 vaisseaux de ligne, et peut-être 
sur 300, si cela eût été nécessaire, en moins ,de 
JO ans. Et qu'était ce temps, en regard avec la 
guerre perpétuelle ou viagère qui ,no^s était 
vouée? Cependant les affaires du continent se 
seraient terminées ; il fût entré tout entiqr dans 
notre système ; l'Empereur eût r^imené le plus 
grand nombre de ses troupes sur nos côtes j et 
c'iest dans, cet état qu'il comptait enfin rendre la 



lAl(J.] DE li'EMPfiREUR NAPOLEON. 13 

lutte décisive. Toutes les ressources respectives 
des deux nations eussent été mises en jeu, et nous 
devions alors, pensait-il, soumettre nos ennemis 
par la force morale, ou les étouffer par notre force 
matérielle. 

L'Empereur projetait, pour la marine, plusieurs 
idées, et une partie de sa tactique de terre, H éta- 
blissait sa ligne offensive et défetasive du cap 
Finistère, aux bouches de TElbe. Il eût eu trois 
corps d'escadre avec des amiraux en chef, comme 
il avait des corps d'armée avec leurs généraux eil 
chef Celui du centre aurait eu son quartier-gé- 
néral à Cherbourg ; celui de gauche à Brest ; et 
celui de droite, à Anvers. De moindres divisions 
aux extrémités à Rochefort et au Ferrol, au Texel 
et aux bouches de l'Elbe, pour tourner et débor- 

« 

der l'ennemi par ses flancs. De nombreuses sta- 
tions intermédiaires unissaient tous ces points, et 
leurs amiraux en chef respectifs leur étaient sans 
cesse comme présens, à l'aide des télégraphes qui, 
bordant la côte, tenaient ce grand ensemble en 
constante communication . 

Cependant quel parti eussent pris les Anglais 
durant nos préparatifs et notre accroissement pro- 
gressif? Eussent-ils continué de bloquer nos 
ports? nous aurions eu la satisfaction de les voir 
forcer leurs croisières ; nous les aurions amenés à 
avoir ÏOO et 150 Vaisseaux constamment exposés 
chaque jour, sur nos côtes, aux hasards de la 
tempête, aux dangers des écueils, à toutes les 
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chances de désastres ; nous offrant au contraire 
toutes celles de succèsj si jamais les accidens de 
la nature ou les fautes de leurs'amiraux amenaient 
quelque catastrophe imprévue, laquelle, par la 
suite du temps, ne pouvait manquer d'arriver. 
Quel avantage n'en aurions-nous pas tiré; nous/ 
irais et en bon état, qui guettions ce moment, 
toujours prêts à mettre sous voiles et à combattre! 
Les Anglais se seraient-ils lassés ? nos vaisseaux 
sortaient aussitôt pour exercer, former leurs 
équipages. 

Nos armemens complétés, et le moment décisif 
approchant, les Anglais, effrayés pour leur île, se 
seraient-ils groupés en tête de leurs principaux 
arsenaux, Plymouth, Portsmouth et la Tamise? 
Nos trois corps de Brest, Cherbourg et Anvers, 
allaient à eux, et nos ailes les tournaient par l'Ir- 
lande et par TÉcosse. Se déterminaient-ils, confians 
en leur adresse et leur courage, à se présenter en 
masse? Alors le tout se trouvait réduit à une 
affaire décisive, dont nous aurions choisi nous- 
mêmes le tempSy le /zei/, la saison ; et c'est ce que 
l'Empereur appelait sa bataille d'Actium, dans la- 
quelle, si nous étions battus, nous n'éprouvions que 
de simples pertes, tandis que si nous triomphions, 
l'ennemi cessait d'exister. Or, nous ne pouvipns 
que triompher, disait-il } car les deux nations se 
trouvaient alors coi'ps à corps, et nous étions qua- 
rante et quelques millions contre quinze; il en 
revenait toujours là. Telle avait été une de ses 
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hautes idées, xine de ses gigantesques concep- 
tions. 

Napoléon a si prodigieusement fait, que ses 
œuvres, ses monumens se nuisent les uns les autres 
par leur nombre, leur variété, leur importance ; 
aussi aurais-je bien voulu consigner ici Pensemble 
de ses travaux exécutés à Cherbourg, et ceux 
qu'il y avait projetés. Un des hommes précisé- 
ment du métier même, et Pun de ses premiers 
ornemens, m'en a promis le tableau. S'il me tient 
parole, on le rencontrera dans le volume suivant. . 

Longue audience donnée au Gouverneur. — Conversation 

remarquable. 

16. — Sur les neuf heures, l'Empereur a fait un 
tour en calèche; il y avait un vaisseau en vue 
qu'il a lorgué. Il a fait monter le docteur qu'il a 
trouvé considérant ce bâtiment. Au retour nous 
avons déjeûné tous sous les arbres. Il a beaucoup 
entretenu le docteur sur la conduite du Gouver- 
neur à notre égard, sur ses perpétuelles vexations, 
etc. etc. 

Sur les deux heures, on est venu demander à 
l'Empereur s^'il voulait recevoir le Gouverneur. Il 
lui a donné une audience de près de deux heures ; 
a parcouru, sans se fâcher, disait-il, tous les objets 
en discussion. * Il lui a récapitulé tous nos griefs ; 
énûmeré tous ses torts; parlé, disait-il, toiu* à tour 
à sa raison, à son esprit, à ses sentimens, à son 
cœur. Il l'^a mis à même de tout réparer, de re- 
travailler à neuf, assurait-il, mais vainement ; car 
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cet homme était sans fibres, disait-il: il n'en fallait 
rien attendre. 

Ce Gouverneur l'avait assuré, disait T Empereur, 
qu'en arrêtant le domestique de M. de Montholon, 
il avait ignoré qu'il fût à notre service ; il a ajouté 
qu'il n'avait point lu la lettre cachetée de M"** 
Bertrand. L'Empereur lui a observé que sa lettre 
au Comte Bertrand était tout à fait en dehors de 
nos mœurs, et tout à fait en opposition avec nos 
préjugés ; que si lui Empereur, étant simple gé- 
néral et confondu dans la vie privée, avait reçu 
de lui. Gouverneur, une telle lettre, il se serait 
coupé la gorge avec lui ; qu'on n'insultait pas, 
sous peine de réprobation sociale, un homme aussi 
connu, et aussi vénéré sans doute en Europe, que 
devait l'être le Grand- Maréchal ; qu'il ne jugeait 
pas bien sa situation avec nous ; que tout ce qu'il 
faisait ici était déjà Phistoire, que même la conver- 
sation de cet instant était l'histoire. Qu'il blessait 
chaque jour, par sa conduite, son propre gouverne- 
ment, sa propre nation ; et qu'il pourrait lui en 
coûter avec le temps. Que son gouvernement le 
désavouerait à la fin, et qu'il resterait sur son nom 
une tache qui rejaillirait sur ses enfans. " Voulez- 
" vous, lui disait l'Empereur, que je vous dise ce 
" que nous pensons de vous ? Nous vous croyons 
** capable de tout ; mais de tout ; et tant que vous 
" demeurerez avec votre haine, nous demeure- 
** rons avec notre pensée. J'attends encore 
" quelque temps, parce que j'aime à être sûr ; et 
•* je me plaindrai alors de ce que le plus mauvais 
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•* procédé des ministres n'a point été de m'envoyer 
** à Ste-Hélène; mais bien de vous en avoir donné 
••le commandement. Vous êtes pour nous un 
" plus grand' fléau que toutes les misères de cet 
** affi-eux rocher." 

Le Gouverneur répondait à tout cela qu'il al- 
lait rendre compte à son gouvernement ; qu'avec 
l'Empereur il apprenait du moins quelque chose, 
tandis qu'avec nous, il ne faisait que s'aigrir, et 
que nous envenimions tout. 

Du reste, au sujet des commissaires des puis- 
sances, que le Gouverneur demandait à présenter 
à l'Empereur, rEmpereiu" les a refusés dans leur 
capacité politique j mais il a dit au Gouverneur 
qu'il les recevrait volontiers comme hommes 
privés; qu'il n'avait d'éloignement pour aucun 
d'eux, pas même pour celui de France, M. de 
Montchenu, qui pouvait êtrç un fort brave 
homme, qui avait été son sujet dix ans, et qui, 
ayant été émigré, lui devait probablement à lui. 
Empereur, le bienfait de sa rentrée en France j et 
puis, après tout, qu'il était Français; que ce titre ^ 
était ineflkçable pour lui, qu'il n'était point d'opi- 
nion qui pût le détruire à ses yeux, etc. etc. 

Enfin, aii sujet des bâtisses nouvelles à Long- 
wood, dont la proposition avait, été le grand objet 
de la visite du Gouverneur, l'Empereur avait 
répondu qu'il n'en voulait point, qu'il préférait 
demeurer mal comme il était, que d'acheter un 
mieux très-éloigné, au prix de beaucoup de bruit 

Tome III. Cinquième Partie, c 
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et de remue-ménage ; que les constructions dont 
il venait de lui parler demandaient des années 
pour leur accomplissement, et qu'avant ce temps» 
bu nous ne vaudrions plus ce que nous coûtons, 
ou la Providence Taurait délivré de nous» etc. etc. 

Sur les belles Italiennes. — Madame Grassim. — 
Madame V. et Berthier. 

17. — UEmpereur ma fait appeler sur les 2 
hexures ; il a fait sa toilette et est sorti en calèche. 
M™® de Montholon était de la partie: c'était sa 
première sortie depuis ses couches. La cpnver- 
sation a roulé, particulièrement sur les Italiennes, 
leur caractère, leur beauté. 

Le jeune général qui fit la conquête de Tltalie, 
y excita, dès le premier instant, tous les enthou- 
siasmes et toutes les ambitions; .l'Empereur se 
plaisait à le reconnaître et à le dire. Il n'y avait 
pas de beauté surtout qui n'aspirât à jui plaire et 
à le toucher; mais ce fut en vain. Son ame 
.était, trop forte, disait-il, pour donner dans le 
piège : sous les fleurs il jugeait du précipice. Sa 
position était des plus délicates, il commandait 
de vieux généraux; sa tâche était immense, ob- 
servait-il; des regards jaloux s'attachaient à tous 
ses mouvemens; sa circonspection fut extrême. 
Sa fortune était dans sa sagesse ; il eût pu 
s'oublier une heure, et combien de ses victoires, 
dit-il, n'ont pas tenu à davantage ! 
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Plusieurs années après, lors de son couronne- 
ment à Milan, la célèbre chanteuse Chrassini 
attira son attention; les circonstances étaient 
moins austères : il la fit demander, et après le 
premier moment d'une prompte connaissance, 
elle se mit à lui rappeler qu'elle avait débuté 
précisément lors des premiers exploits du général 
de l'armée d'Italie. "J'étais alors, disait- elle, 
" dans tout l'éclat de ma beauté et de mon talent. 
** Il n'était question que de moi dans les Vierges 
" du SoleiL Je séduisais tous les yeux, j'enflam- 
** mais tous les cœurs. Le jeune général seul 
*' était demeuré froid, et pourtant lui seul m'oc- 
•* cupait î Quelle bizarrerie, quelle singularité ! 
" Quand je pouvais valoir quelque chose, que 
** toute l'Italie était à mes pieds, que je la dédaig- 

nais héroïquement pour un seul de vos regards, 
je n*ai pu l'obtenir ; et voilà que vous les laissez 
" tomber sur moi, aujourd'hui que je n'en vaux 
" plus la peine, que je ue suis plus digne de 
« vous !" 

La fameuse M"*® V. . * était aussi dans la 

foule des Armides. Lasse de perdre son temps, 
elle se rabattit sur Berthier, qui, dès ce pre- 
mier instant, ne vécut plus que pour elle. Le 
général en chef lui donna un jour (à Berthier) 
un diamant magnifique de plus de 100 mille 
francs. " Tenez, lui dit-il, gardez cela \ nous- 
jouons souvent gros jeu ; que Cela vous soit, 

au besoin, une poire pour la soif." 24 heures 
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étaient à peine écoulées que M™ Bonaparte vînt 
entretenir son mari d'un diamant qui faisait le 
sujet de son admiration. C'était la poire pour la 
soif qui avait déjà passé de la main de Berthier 

sur la tête de M™« V Celle-ci depuis n'a 

cessé de le gouverner dans toutes les circonstances 

de sa vie. 

L'Empereur, avec le temps, ayant comblé Ber- 
thier de richesses et d'honneurs, le pressait sou- 
vent de se marier. Berthier résistait toujours; 

M"'® V pouvait seule, disait-il, faire son 

bonheur. Mais cependant une duchesse de 
Bavière étant venue à Paris, dans l'espoir de 
se faire marier par empereur, le fils de M"** 

V fit connaissance avec elle. M™ V 

crut faire merveille et travailler à la fortune de 
son fils tout en mariant son amant ; elle décide 
donc Berthier à épouser cette Princesse de Ba- 
vière. Mais il n'est point de sage projet dont ne 
se rie la fortune! disait l'Empereur; à peine le 
mariage était-il consommé que le mari de M°*® 

V vint à mourir, et laissa sa femme libre. 

Ce fut alors pour elle et pour Berthier un vrai 
désespoir; ils étaient inconsolables. Berthier 
vint pleurer auprès de l'Empereur qui l'envoya 
promener. .Quel malheur était le sien, disait-il, 

avec un peu plus de constance, M™** V 

aurait pu être sa femme ! etc. etc. 



J 
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Faubourg Saint-Germain. — Aristocratie; Démocratie,-^ 
L'Empereur eût vqulu épouser une Française. 

18. — Sur les 4 heures, l'Empereur m'a fait de- 
mander; il se trouvait très-faible, s'était oublié 
S heures dans un bain fort chaud, et s'était fait 
une brûlure à la cuisse droite avec le robinet 
d'eau bouillante. Il y avait lu deux volumes ; il 
s'est rasé, et n'a pas voulu s'habiller. 

A 7 heures et demie, l'Empereur a commandé 
deux couverts dans son cabinet ; s'est trouvé fort 
contrarié qu'on eût dérangé ses papiers pour faire 
usage de la table ; les a fait remettre, et a ordonné 
qu'on se servît d'une autre petite table. 

Nous avons causé long-temps ; il m'a remis sur 
des sujets qui lui reviennent souvent avec moi, et 
dans lesquels je dois tâcher de ne pas me répéter, 
d'autant plus qu'ils ont aussi bien des charmes 
pour moi. Nous avons beaucoup parlé de nos 
jeunes années, de notre temps de l'école militaire. 
De là, il est passé de nouveau aux écoles qu'il 
avait établies à Saint-Cyr et à Saint-Germain. 
Enfin, il est revenu sur l'émigration et ce qu'il 
appelle nos encroûtés. 4l s'était animé, avait pris 
de la gaîté à la suite de certaines anecdotes que je 
lui citais du faubourg Saint-Germain, relatives à 
sa personne; et comme lés plus petits objets 
s'agrandissent aussitôt dès qu'il les touche, il a 
dit: "Je vois bien que j'ai mal fait mes arrànge- 
•* mens avec votre faubourg Saint-Germain. J'ai 
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'' fait trop ou trop peu. J'ai fait assez pour mécon- 
" tenter le parti opposé, et pas assez pour m*at- 
*^ tacher tout à fait celui-là. Pour quelques-uns 
" d'entr'eux qui sont avides d'argent, la foule se 
" fût contentée de hochet^ et de vent dont j'eusse 
pu la gorger, sans blesser au fond nos nouveaux 
principes. Mon cher, j'ai fait trop et pas assez, 
" et cependant cela m'a fort occupé. Malheureuse- 
ment j'étais le seul dans mes intentions ; tout 
ce qui m'entourait les contrariait au lieu de les 
servir, et pourtant il ne pouvait y avoir que 
deux grands partis à votre égard : celui d'extir- 
" per ou celui de fuser. Le premier ne pouvait 
entrer dans ma pensée; le second n'était pas 
facile, mais je ne le croyais pas au-dessus de mes 
forces. Et en effet, bien que nullement secondé, 
*• contrarié même, j'en étais venu à bout. Si je 
*' fusse demeuré, la chose se trouvait accomplie. 
** Cela semblera prodigieux à celui qui sait juger 
"du cœur des hommes et de l'état de la société. 
" Je ne pense pas qu'on ait rien à citer de pareil 
" dans l'histoire ; qu'on puisse montrer un aussi 
** grand résultat obtenu en aussi peu de temps. 
*' J'en avais mesuré toute l'importance. Je devais 
*• compléter cette fusion, cimenter cette union à 
*• tout prix ; avec elle nous eussions été invinci- 
'* blés. Le contraire nous a perdus, et peut pro^ 
** longer long-temps encore les malheurs, l'agonie, 
• ♦ peutêtre, de cette pauvre France. Je le répète 
" de nouveau, j'ai fait trop ou trop peu : j aurais dû 
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** in*attacber rémigration à sa rentrée, Faristocratie 
'' oûf eût facilement adoré ; aussi bien il m'en fallait 
" une ; c'est le vrai, le seul soutien d'une monar- 
"chie; son modérateur, son levier, son point 
'' résistant : l'état, sans elle, est im vaisseau sans 
gouvernail, un vrai ballon dans les airs. Or, le 
bon de l'aristocratie, sa magie est dans son 
** ancienneté, dans le temps ; et c'étaient les seules 
*' choses que je ne pusse pas créer ; mais je man- 
^' quai d'intermédiaire. M. de Breteuil s'était 
" insinué auprès de moi, et m'y portait* M. de 

T , au contraire, qui n'y était pas aimé 

sans doute, m'en éloignait dé tous ses moyens. 
^^ La démocratie raisonnable se borne à ménager 
" à tous l'égalité pour prétendre et obtenir. La 
^•^ vraie marche eût été d'employer les débris de 
•* l'aristocratie avec les formes et l'intention de la 
'^ démocratie. Il fallait surtout recueillir les noms 
^^ anciens, ceux de notre histoire; c'est le seul 
*' moyen de vieillir tout aussitôt les institutions 
" les plus modernes. 

^'J'avais là-dessus des idées tout à moi. Si 
*^ l'Autriche et la Russie eussent fait des difficultés, 
"j'allais épouser une Française; j'aurais choisi 
" un des premiers noms de la monarchie ; c'était 
même là ma première pensée, ma véritable incli- 
nation ; mes ministres ne purent m'en empêcher 
"qu'en implorant la' politique. Si j'eusse eu 
" autour de moi des Montmorency, des Nesle, des 
'* Clisson, j'eusse fait épouser leurs filles aux souve- 
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*^ raîns étrangers en les adoptant. Mon orgueil et 
"mon plaisir eussent été d'étendre ces belles 
" tiges françaises, si elles eussent été ou si elles 
" se fussent données tout à fait à nous. Ds n'ont 
" pas su me deviner ! Eux et les miens n'ont vu 
" en moi que des préjugés lorsque j'agissais par les 
" plus profondes combinaisons. Quoiqu'il en soit, 
** les vôtres ont plus perdu en moi qu'ils ne pen- 

*' sent ! Ils sont sans esprit, sans connais- 

"sance de la véritable gloire.' Par quel mal- 
" heureux penchant ont-ils préféré d'aller se vau- 
" trer dans la fange des alliés, au lieu de me suivre 
^^ sur la cîrae du Simplon pour y commander le 
*' respect et l'admiration du reste de l'Europe? 
•^ Les insensés ! ... Au surplus, a-t-il continué, 
"j'avais dans mon portefeuille, le temps seul m'a 
** manqué, un projet qui m'eût rallié beaucoup de 
tout ce monde-là, et qui après tout n'eût été que 
juste. C'est que tout descendant d'ancien 
" maréchal ou ministre, etc. etc. eût été apte, 
" dans tous les temps, à se faire déclarer duc, en 
présentant la dotation requise. Tout fils de 
général, de gouverneur de province, etc. etc. 
" eût pu en tout temps se faire reconnaître comte, 
" et ainsi de suite. Ge qui eût avancé les uns, 
" maintenu les espérances des autres, excité l'ému- 
" lation de tous, et n'eût blessé l'orgueil de per- 
" sonne; grands hochets, tout à fait innocens, 
*^ du reste, dans ma marche et mes combinaisons. 
" Les nations vieilles et corrompues ne se goû- 
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vernent pas comme les peuples antiques et ver- 
tueux ; pour un aujourd'hui qui sacrifierait tout 
" au bien public, il eât des milliers et des millions 
" qui ne connaissent que leurs intérêts, leurs jouis- 
" sances, leur vanité : or, prétendre régénérer un 
" peuple en un instant et en poste, serait un acte 
" de démence. Le génie de l'oiivrier doit être de 
** savoir employer les matériaux qu'il a sous la 
" main, et voilà, mon cher, un des secrets de la re- 
'• prise de toutes les formes monarchiques ; du 
*^ retour des titres, des croix, des cordons. Le 
" secret du législateur doit être de savoir tirer parti 
" même des travers de ceux qu'il prétend régir. 
" Et après tout ici, tous ces colifichets présentaient 
" peu d'inconvéniens, et n'étaient pas sans quel- 
" ques avantages. Au point de civilisation où 
" nous demeurons aujourd'hui, ils sont propres à 
" appeler les respects de la multitude, tout en 
commandant aussi le respect de soi-même ; ils 
peuvent satisfaire la vanité du faible, sans efFa- 
" roucher nullement les têtes fortes, etc. etc." Il 
était fort tard, et l'Empereur en me congédiant, a 
dit : " Allons, mon cher, voilà encore une bonne 
*^ soirée." 

N. B. Que de conversations de la sorte j'ai per* 
dues par le manque de développemens, lors de la 
première rédaction ! car il n'en était aucune, sur 
quelque sujet que ce . fût, qui n'étincelât çà et là 
d'expressions et de traits fort remarquables. En 
me lisant on jouira peut-être de ce que l'on ren- 
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contrera ; moi, je ne sens, je ne songe qu'à ce que 
j'ai perdu! Quand je consignais négligemment 
quelques lignes dans mon journal, j'avais l'esprit 
tout plein de l'ensemble qui devait être, selon mon 
intention, développé à peu de temps de là, et puis 
j'étais près de la source, laquelle devait couler en- 
core pour moi le lendemain. Aujourd'hui le 
temps, les tourmens, la douleur, ont tout effacé ; 
cependant il ne se passe pas de jour qu'il ne re- 
vienne à ma mémoire quelques fragmens épars, 
quelques idées, quelques phrases, quelques mots 
isolés ; mais où est leur place ? quel sera leur à 
propos ? Voilà l'objet d'un travail, et quelque l^er, 
quelque satisfaisant qu'il paraisse, il se trouve 
encore au-dessus de mes forces : mon état ne l'ad- 
met point. 

Le feu prend à notre établissement, — Etiquette de Longwood, 

19* Le feu a pris, dans la nuit, à la cheminée 
du salon ; il n'a éclaté qu'au jour. Deux heures 
plus tôt, l'établissement était consumé. 

L'Empereur s'est promené ; nous étions plu- 
sieurs autour de lui ; nous avons fait à pied le tour 
du parc. 

Dans la route, la boucle de son soulier est ve- 
nue à s'échapper, nous nous sommes précipités pour 
la remettre ; le plus prompt a été le plus heureux. 
L'Empereur, qui ne Teût pas permis aux Tuileries, 
s'y est prêté ici avec ime espèce de satisfaction ; 
il laissait faire, et nous lui savions gré de ne pas 
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nous priv<er d'un acte qui nous honorait à nos 
propres yeux. 

Ceci me conduit à observer que je n'ai point 
encore parlé de nos manières habituelles auprès 
de sa personne, et je dois le faire d'autant plus que 
plusieurs journaux de Londres nous sont revenus, 
répandant à ce sujet mille contes abstu-des en Eu- 
rope, et affirmant que l'étiquette impériale était 
aussi rigoureusement observée à Longwood qu'aux 
Tuileries. 

L'Empereur était pour nous le meilleur et le 
plu, paternellement familier des hommes. No™, 
nous étions, vis à vis de lui, les plus attentifs, les 
plus respectueux des courtisans ; nous cherchions 
en tout temps à deviner ses désirs ; nous épiions 
tous ses besoins ; à peine avait*il commencé un 
geste que nous étions déjà en mouvement. 

Aucun de nous n'arrivait dans sa chambre sans 
avoir été appelé, et si l'on avait quelque chose 
d'important à lui communiquer, on demandait à 
être reçu. S'il promenait avec un de nous tête à 
tête, nul ne venait le joindre sans être demandé. 
Dans le principe nous demeurions constamment 
chapeau bas auprès de sa personne, ce qui sem- 
blait étrange aux Anglais qui avaient reçu l'ordre 
supérieur de se couvrir après l'avoir abordé. Ce 
contraste parut si ridicule à l'Empereur, qu'il nous 
commanda, une fois pour toutes, de ne pas faire 
autrement qu'eux. Nul, excepté les deux dames, 
ne s'asseyait devant lui qu'il ne l'eut ordonné. 
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Jamais la parole ne lui était adressée sans son in- 
terpellation, à moins que la discussion ne fût en- 
gagée ; et toujours et dans tous les cas il gouver- 
nait la conversation. Telle était l'étiquette de 
Longwood, purement, comme on voit, celle de 
nos souvenirs et de nos sentimens. 

Au retour, l'Empereur a reçu et questionné 
long temps le Master (maître d'équipage) du New- 
castle. 

L'incendie du salon et un billard qu'on établit, 
dans la salle à manger, nous a fait dîner dans le 
cabinet topographique. Le dîner fini, nous avons 
été obligés de demeurer long-temps à table, faute 
d'autre pièce où nous pussions nous rendre. La 
conversation, du reste, a semblé y gagner ; on s'est 
trouvé plus rapproché, plus établi ; on a causé da- 
vantage, plus facilement; la soirée a passé plus 
vite. 

Dépôts de mendicité en France, — Projets de Napoléon sur 
VlUyrie. — Hôpitaux. — Enfans trouvés. — Prisonniers 
d'Etat. — Idées de V Empereur, 

20. L'Empereur m'a fait appeler dans la mati- 
née; je l'ai trouvé lisant un ouvrage Anglais qui 
traitait de la taxe des pauvres, de son immensité, 
de l'innombrable quantité d'individus à la charge 
de leurs paroisses ; on n'y comptait» que par mil- 
lions d'hommes et centaines de millions d'argent *• 



* Voyea D^ Première Partie, note de la page 403. 
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L'Empereur craignait d'avoir mal lu, d'avoir 
fait un contre-sens ; cela ne lui semblait pas possi- 
ble, disait-il. Il ne comprenait pas par quels vices 
il pouvait se trouver autant de pauvres dans un 
pays aussi riche, aussi industrieux, aussi plein de 
ressources pour le travail que l'Angleterre. Il 
comprenait encore moins par quelle merveille les 
propriétaires, surchargés de leurs effroyables taxes 
ordinaires et extraordinaires, pouvaient subvenir 
en outre aux besoins de cette multitude. / ** Mais 
*' nous n'avons rien de comparable chez nous au 
** centième, au millième, observait-il? Ne m'avez- 
'* vous pas dit que je vous avais envoyé en mission 
•* particulière dans les départemens, au sujet de la 
** mendicité ? Voyons, combien avions-nous de 
** mendians ? Que coûtaient-ils ? Combien avais- 
<* je créé de maisons de mendicité ? Que renfer- 
** maient-elles de reclus ? Où en était l'extirpa- 
« tion ?" 

A cette foule de questions, je me suis vu forcé 
de répondre qu'il s'était écoulé déjà bien du 
temps, que beaucoup d'autres objets avaient frappé 
depuis mon esprit, qu'il me serait impossible de 
répondre de mémoire ; mais que j'avais précisé- 
ment ce rapport dans mon peu de papiers, et qu'à 
la première fois qu'il daignerait m'appeler, je se- 
rais en état de la satisfaire. ^^ Mais allez me le 
^* chercher tout de suite, a-t-^il dit ; les choses ne 
^^ fructifient que quand elles sont appliquées à 
" propos, et puis je l'aurai bientôt parcouru, avec 
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** le pouce f comme dît ingénieusement Tabbé de 
«^ Pradt, bien qu'à dire vrai, je n'aime pas trop 
** aujourd'hui à m'occuper de pareils objets : ils 
" me rappellent la moutarde après dîner/' 

£n deux minutes ce rapport fut sous ses yeux. 
Eh bien! me dit l'Empereur, en fort peu de 
minutes aussi ; car on eût dit réellement qu'il 
avait à peine feuilleté. Eh bien ! cela ne res- 
** semble en effet en rien à l'Angleterre. Toute- 
" fois notre organisation avait été manquée ; je 
" l'avais bien soupçonné, et c'est pour cela que je 
•* vous avais envoyé en mission. Votre rapport 
** eût parfaitement répondu à mes vues. Vous 
** abordez franchement la chose, en honnête hom- 
" me, sans craipdre de déplaire au ministre en lui 
" enlevant une foule de nominations. 

'^ Il y a grand nombre de vos détails qui me 
plaisent. Pourquoi n'êtes- vous pas venu m'en 
parler vous-même? vous m'auriez satisfait, 
j^eusse appris à vous juger. — Sire, pour cette 
" fois cela m'eût été impossible, nous étions déjà 
" dans la confusion et l'encombrement causés par 
** nos malheurs. — Vous y faites une observation 
•* très -juste ; vous posez une base incontestable ; 
" c'est que, dans l'état florissant oîi j'avais placé 
** l'Empire, il n'y avait nulle part de bras qui pus- 
** sent manquer de travail. La paresse, les vices 
*^ seuls, pouvaient enfanter les mendians. 

" Vous pensez que leur extirpation totale était 
" posjsible ; moi aussi, et j'en étais convaincu. 
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** Votre levée en masse d'une vaste et unique 
^' prison par département, tout à la fois appro* 
*^ priée au repos de la société et au bien-être des 
*^ reclus ; votre idée d'en faire des monumens pour 
'^ des siècles, eût attiré mon attention. Cette gu 
^^ gantesque enterprise, son utilité, son importance, 
** la durée, de ses résultats, tout cela était dans 
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mon genre. 

*' Quant à votre université du peuple, je crains 
** bien que ce ne fût une belle chimère de philan- 
" tropie, du pur abbé de Saint- Kerfe, mon cher ; 
*^ toutefois, il y a du bon dans la masse de ces 
'^ idées ; mais il faudrait une autre force de carac- 
^* tère, une autre roideur de persévérance que 
" nous n*en avons généraleiîient pour en faire 
** arriver quelque chose à bien. 

** Du reste, je vois ici, et j'entends de vous jour- 
" nellement des idées que je ne vous soupçonnais 
'^ pas, et ce n'est pas du tout ma faute ; vous étiez 
*' près de moi, que ne vous communiquiez-vous ; 
" il ne m'était pas donné de deviner. Ces idées, 
*' eussiez-vous été ministre, et quelques chiméri- 
" ques qu'elles m'eussent paru tout d'abord, n'en 
" eussent pas moins été accueillies, parce qu'il 
•* n'est pas, à mon avis, d'idéalités qui n'aient un 
" résidu positif; et que souvent un germe faux, à 
*^ Taide de régularisation, conduit à up résultat 
*' vrai. J'eusse mis à vos trousses des commisT 
*^ sions qui auraient dépecé vos projets ; vous les 
^' auriez défendus par votre autorité, et moi, en 
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*^ rains étrangers en les adoptant. Mon orgueil et 
"mon plaisir eussent été d'étendre ces belles 
'^ tiges françaises, si elles eussent été ou si elles 
" se fussent données tout à fait à nous. Ils n'ont 
** pas su me deviner ! Eux et les miens n*ont vu 
" en moi que des préjugés lorsque j'agissais par les 
'^ plus profondes combinaisons. Quoiqu'il en soit, 
** les vôtres ont plus perdu en moi qu'ils ne pen- 

<' sent ! Ils sont sans esprit, sans connais- 

"sance de la véiitable gloire.' Par quel mal- 
" heureux penchant ont-ils préféré d'aller se vau- 
" trer dans la fange des alliés, au lieu de me suivre 
^* sur la cîrae du Simplon pour y commander le 
"respect et Tadmiration du reste de l'Europe? 
•^ Les insensés ! ... Au surplus, a-t-il continué, 
"j'avais dans mon portefeuille, le temps seul m'a 
** manqué, un projet qui m'eût rallié beaucoup de 
tout ce monde-là, et qui après tout n'eût été que 
juste. C'est que tout descendant d'ancien 
maréchal ou ministre, etc. etc. eût été apte, 
dans tous les temps, à se faire déclarer duc, en 
présentant la dotation requise. Tout fils de 
général, de gouverneur de province, etc. etc. 
eût pu en tout temps se faire reconnaître comte, 
et ainsi de suite. Ge qui eût avancé les uns, 
" maintenu les espérances des autres, excité l'ému- 
" lation de tous, et n'eût blessé Forgueil de per- 
"sonne; grands hochets, tout à fait innocens, 
" du reste, dans ma marche et mes combinaisons. 
" Les nations vieilles et corrompues ne se gou- 
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vernent pas comme les peuples antiques et ver- 
tueux ; pour un aujourd'hui qui sacrifierait tout 
au bien public, il est des milliers et des millions 
" qui ne connaissent que leurs intérêts, leurs jouis- 
" sances, leur vanité : or, prétendre régénérer un 
" peuple en un instant et en poste, serait un acte 
" de démence. Le génie de l'ouvrier doit être de 
" savoir employer les matériaux qu'il a sous la 
" main, et voilà, mon cher, un des secrets de la re- 
" prise de toutes les formes monarchiques; du 
" retour des titres, des croix, des cordons. Le 
secret du législateur doit être de savoir tirer parti 
même des travers de ceux qu'il prétend régir. 
Et après tout ici, tous ces colifichets présentaient 
" peu d'inconvéniens, et n'étaient pas sans quel- 
" ques avantages. Au point de civilisation où 
" nous demeurons aujourd'hui, ils sont propres à 
" appeler les respects de la multitude, tout en 
" commandant aussi le respect de soi-même ; ils 
" peuvent satisfaire la vanité du faible, sans effa- 
" roucher nullement les têtes fortes, etc. etc." Il 
était fort tard, et l'Empereur en me congédiant, a 
dit : " Allons, mon cher, voilà encore une bonne 
** soirée." 

N. B. Que de conversations de la sorte j'ai per- 
dues par le manque de développemens, lors de la 
première rédaction ! car il n'en était aucune, sur 
quelque sujet que ce , fût, qui n'étincelât çà et là 
d'expressions et de traits fort remarquables. En 
me lisant on jouira peut-être de ce que l'on ren« 
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contrei'a ; moi, je ne sens, je ne songe qu*à ce que 
j*ai perdu! Quand je consignais négligemment 
quelques lignes dans mon journal, j'avais l'esprit 
tout plein de l'ensemble qui devait être, selon mon 
intention, développé à peu de temps de là, et puis 
j'étais près de la source, laquelle devait çoider en- 
core pour moi le lendemain. Aujourd'hui le 
temps, les tourmens, la douleur, ont tout efiacé ; 
cependant il ne se passe pas de jour qu'il ne re- 
vienne à ma mémoire quelques fragmens épars, 
quelques idées, quelques phrases, quelques mots 
isolés ; mais où est leur place ? quel sera leur à 
propos ? Voilà l'objet d'un travail, et quelque l^er, 
quelque satisfaisant qu'il paraisse, il se trouve 
encore au-dessus de mes forces : mon état ne l'ad- 
met point. 

Le Jeu prend à notre établissement. — Etiquette de Longwood, 

19. Le feu a pris, dans la nuit, à la cheminée 
du salon ; il n'a éclaté qu'au jour. Deux heures 
plus tôt, l'établissement était consumé. 

L'Empereiu* s'est promené ; nous étions plu- 
sieurs autour de lui ; nous avons fait à pied le tour 
du parc. 

Dans la route, la boucle de son soulier est ve- 
nue à s'échapper, nous nous sommes précipités pour 
la remettre ; le plus prompt a été le plus heureux. 
L'Empereur, qui ne l'eût pas permis aux Tuileries, 
s'y est prêté ici avec ime espèce de satisfaction ; 
il laissait faire, et nous lui savions gré de ne pas 
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nous priver d*un acte qui nous honorait à nos 
propres yeux. 

Ceci me conduit à observer que je n*ai point 
encore parlé de nos manières habituelles auprès 
de sa personne, et je dois le faire d'autant plus que 
plusieurs journaux de Londres nous sont revenus, 
répandant à ce sujet mille contes absurdes en Eu- 
rope, et aflSrmant jque l'étiquette impériale était 
aussi rigoureusement observée à Longwood qu'aux 
Tuileries. 

L'Empereur était pour nous le meilleur et le 
plus paternellement familier des hommes. Nous, 
nous étions, vis à vis de lui, les plus attentifs, les 
plus respectueux des courtisans ; nous cherchions 
en tout temps à deviner ses désirs ; nous épiionjB 
tous ses besoins ; à peine avait*il commencé un 
geste que nous étions déjà en mouvement. 

Aucun de nous n'arrivait dans sa chambre sans 
avoir été appelé, et si l'on avait quelque chose 
d'important à lui communiquer, on demandait à 
être reçu. S'il promenait avec un de nous tête à 
tête, nul ne venait le joindre sans être demandé. 
Dans le principe nous demeurions constamment 
chapeau bas auprès de sa personne, ce qui sem- 
blait étrange aux Anglais qui avaient reçu l'ordre 
supérieur de se couvrir après l'avoir abordé. Ce 
contraste parut si ridicule à l'Empereur, qu'il nous 
commanda, une fois pour toutes, de ne pas faire 
autrement qu'eux. Nul, excepté les deux dames, 
ne s'asseyait devant lui qu'il ne l'eût ordonné. 
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Jamais la parole ne lui était adressée sans son in- 
terpellation, à moins que la discussion ne fût en- 
gagée ; et toujours et dans tous les cas il gouver- 
nait la conversation. Telle était l'étiquette de 
Longwood, purement, comme on voit, celle de 
nos souvenirs et de nos sentimens. 

Au retour, l'Empereur a reçu et questionné 
long temps le Master (maître d'équipage) du New- 
castle. 

L'incendie du salon et un billard qu'on- établit, 
dans la salle à manger, nous a fait dîner dans le 
cabinet topographique. Le dîner fini, nous avons 
été obligés de demeurer long-temps à table, faute 
d'autre pièce où nous pussions nous rendre. La 
conversation, du reste, a semblé y gagner ; on s'est 
trouvé plus rapproché, plus établi ; on a causé da- 
vantage, plus facilement; la soirée a passé plus 
vite. 

Dépôts de mendicité en France. — Projets de Napoléon sur 
VlHyrie, — Hôpitaux. - — Ertfans trouvés. — Prisonniers 
d^JEtat. — Idées de F Empereur. 

20. L'Empereur m'a fait appeler dans la mati- 
née; je l'ai trouvé lisant un ouvrage Anglais qui 
traitait de la taxe des pauvres, de son immensité, 
de l'innombrable quantité d'individus à la charge 
de leurs paroisses ; on n'y comptait, que par mil- 
lions d'hommes et centaines de millions d'argent ♦• 



* Voyea D^ Première Partie, note de la page 403. 
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L'Empereur craignait d'avoir mal lu, d'avoir 
fait un contre-sens ; cela ne lui semblait pas possi- 
ble, disait-il. Il ne comprenait pas par quels vices 
il pouvait se trouver autant de pauvres dans un 
pays aussi riche, aussi industrieux, aussi plein de 
ressources pour le travail que l'Angleterre. Il 
comprenait encore moins par quelle merveille les 
propriétaires, surchargés de leurs effroyables taxes 
ordinaires et extraordinaires, pouvaient subvenir 
en outre aux besoins de cette multitude. /" Mais 
*' nous n'avons rien de comparable chez nous au 
** centième, au millième, observait-il ? Ne m'avez- 
*^ vous pas dit que je vous avais envoyé en mission 

particulière dans les départemens, au sujet de la 

mendicité? Voyons, combien avions-nous de 
** mendians ? Que coûtaient-ils ? Combien avais- 
" je créé de maisons de mendicité ? Que renfer- 
** maient-elles de reclus ? Où en était l'extirpa- 
« tion ?" 

A cette foule de questions, je me suis vu forcé 
de répondre qu'il s'était écoulé déjà bien du 
temps, que beaucoup d'autres objets avaient frappé 
depuis mon esprit, qu'il me serait impossible de 
répondre de mémoire ; maïs que j'avais précisé- 
ment ce rapport dans mon peu de papiers, et qu'à 
la première fois qu'il daignerait m'appeler, je se- 
rais en état de la satisfaire. ^^ Mais allez me le 
** chercher tout de suite, a-t-il dit ; les choses ne 
^^ fructifient que quand elles sont appliquées à 
" propos, et puis je l'aurai bientôt parcouru, avec 
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^' k pouce, comme dit ingénieusement Fabbé de 
•^ Pradt, bien qu*à dire vrai, je n*aime pas trop 
<* aujourd'hui à m*occuper de pareils objets : ils 
** me rappellent la moutarde après dîner,** 

En deux minutes ce rapport fut sous ses yeux. 
" Eh bien ! me dit TEmpereur, en fort peu de 
** minutes aussi ; car on eût dit réellement qu'il 
** avait à peine feuilleté. Eh bien ! cela ne res- 
^ semble en effet en rien à l'Angleterre. Toute- 
<* fois notre organisation avait été manquée ; je 
" l'avais bien soupçonné, et c'est pour cela que je 
'* vous avais envoyé en mission. Votre rapport 
«* eût parfaitement répondu à mes vues. Vous 
'< abordez franchement la chose, en honnête hom- 
** me, sans craijidre de déplaire au ministre en lui 
" enlevant une foule de nominations. 
" Il y a grand nombre de vos détails qui me 
plaisent. Pourquoi n'êtes- vous pas venu m'en 
parler vous-même? vous m'auriez satisfait, 
j*eusse appris à vous juger. — Sire, pour cette 
** fois cela m'eût été impossible, nous étions déjà 
** dans la confusion et l'encombrement causés par 
" nos malheurs. — Vous y faites une observation 
très -juste; vous posez une base incontestable; 
c'est que, dans l'état florissant où j'avais placé 
l'Empire, il n'y avait nulle part de bras qui pus- 
** sent manquer de travail. Là paresse, les vices 
** seuls, pouvaient enfanter les mendians. 

" Vous pensez que leur extirpation totale était 
*^ poiisible ; moi aussi, et j'en étais convaincu. 
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" Votre levée en masse d'une vaste et unique 
^' prison par département, tout à la fois appro- 
" priée au repos de la société et au bien-être des 
'^ reclus ; votre idée d'en faire des monumens pour 
*^ des siècles, eût attiré mon attention. Cette gi- 
^* gantesque enterprise, son utilité, son importance, 
** la durée àe ses résultats, tout cela était dans 
•* mon genre. 

^^ Quant à votre université du peuple, je crains 
** bien que ce ne fût une belle chimère de philan- 
*' tropie, du pur abbé de Saint- Pierre, mon cher ; 
** toutefois, il y a du bon dans la masse de ces 
** idées ; mais il faudrait une autre force de carac- 
*• tère, ime autre roideur de persévérance que 
^' nous n'en avons généralement pour en faire 
** arriver quelque chose à bien. 

" Du reste, je vois ici, et j'entends de vous jour- 
•* nellement des idées que je ne vous soupçonnais 
^' pas, et ce n'est pas du tout ma faute ; vous étiez 
*' près de moi, que ne vous communiquiez-vous ; 
** il ne m'était pas donné de deviner. Ces idées, 
*' eussiez-vous été ministre, et quelques chiméri- 
*' ques qu'elles m'eussent paru tout d'abord, n'en 
** eussent pas moins été accueillies, parce qu'il 
•* n'est pas, à mon avis, d'idéalités qui n'aient un 
** résidu positif; et que souvent un germe faux, à 
*^ l'aide de régularisation, conduit à un résultat 
*' vrai. J'eusse mis à vos trousses des commisr 
^^ sions qui auraient dépecé vos projets ; vous les 
^^ auriez défendus par votre autorité, et moi, en 
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^^ connaissance de cause, j'eusse prononcé par 
" mon propre jugement et ma seule décision. 
*• Tels étaient mon faire et mes intentions. J'ai 
•' donné l'élan à l'industrie ; je l'ai mise en pleine 
" marche par toute l'Europe ; j'eusse voulu en 
" faire autant de toutes les facultés intellectuelles ; 
** mais on ne m'a pas laissé de loisir ; il me fallait 
*^ féconder au galop, et malheureusement trop 
*Vsouvent je ne jetais que sur du sable et dans des 
V* mains stériles. 

*' Qu'elles sont les autres missions que je vous 
" ai données? — Une en Hollande, une autre en 
*' lUyrie. — En avez-vous les rapports ? — ^Oui, Sire. 
" — Allez me les chercher." Mais je n'étais pas 
encore à la porte, qu'il ma dit : '* Non, revenez, 
" épargnez-moi plutôt de telles lectures ! . . Au 
" fait elles sont désormais sans objet." Tout ce 
que me découvraient là de telles paroles ! !.. * 

Au sujet de.PIllyrie l'Empereur a repris : " Ja- 
" mais, en acquérant l'IUyrie, mon intention n'avait 
" été de la garder ; jamais il n'entra dans mes 
" idées de détruire l'Autriche : elle était au con- 
" traire indispensable à mes plans. Mais Tlllyrie 
" dans nos mains était une avantgarde au cœur de 

* " ' ■ — - - ■ ■ ■■ ■ » - » I ■ ■■ - — — ■^l■l■■■■ - ^ _■■ , ■,^■^^ ^^ , . , , ^ , ■■ ■— ■ I 

J * 

* Quelque court que soit ce rapport sur la mendicité, quel- 
que nécessaire qu'il semblât pour Fintelligence des observations 
de l'Empereur, et bien qu'il ne soit pas sans intérêt pour ceux 
qui s'occupent d'économie philan tropique, je me suis refusé à 
l'insérer ici, par égard pour le plus grand nombre ie ceux qui 
viendraient à me lire. 
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** rAutriche, propre à la contenir ; une sentinelle 
** aux portes de Vienne pour forcer de marcher 
** droit ; et puis je voulais y introduire, y en- 
** raciner nos doctrines, notre administration^ nos 
codes : c'était un pas de plus vers la régénéra- 
tion Européenne. Je ne l'avais prise qu'en 
gage ; je comptais la rendre plus tard contre la 
Gallicie, lors du relèvement de la Pologne, que 
j'ai précipitée malgré moi. Au demeurant j'ai 
eu plus d'un projet sur cette Illyrië ; car j'en 
changeais souvent, j'avais peu d'idées véritable- 
*^ ment arrêtées, et cela parce que je ne ni'obsti- 
^^ nais pas à maîtriser les circonstances ; mais que 
^* je leur obéissais bien plutôt, et qu'elles me for- 
^* çaient de changer à chaque instant ; aussi la 
** plupart du temps n'avais-je, à bien dire, pas de 
** décisions; mais seulement des projets. Toute- 
^* fois, après mon mariage surtout, l'idée dominante 
^^ avait été d'en faire pour l'Autriche le gage et 
*^ l'indemnité de la Gallicie, lors du rétablisse- 
** ment, à tout prix, de la Pologne en couronne 
** séparée, indépendante ; et il m'importait peu sur 
quelle tête, amie, ennemie, alliée, pourvu que 
cela fût ; le reste m'était égal. Mon cher, j'ai 
eu de vastes projets et en grand nombre, tous 
** bien assurément dans l'intérêt de la raison et du 
** bien-être de l'esp^èce humaine. On me redoutait 
** à l'égal de la foudre ; on m'accusait d'avoir une 
^* main de fer; mais dès qu'elle eût frappé le but, 
** tout se serait radouci et pour tous. Que de 
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'^ mUIions m'eussent béni alors et dans la posté- 
*' rite ! Mais, il faut en convenir, que de fatalités 
'* se sont accumulées contre moi sur la fin de ma 
*• carrière. Mon malheureux mariage, les per- 
fidies qui en ont été la suite ; ce chancre de TËs- 
pagne, sur lequel il n'y avait pas à revenir ; cette 
** funeste guerre de Russie, qui m'est arrivée par 
" mal-entendu ; cette effroyable rigueiu: des élé- 
" mens qui a dévoré toute une armée . . . . , et puis 
" l'univers entier contre moi ! . . . . N'est-ce pas 
** encore une merveille que j'aie pu y résister aussi 
" long-temps, et que j'aye été plus d'une fois à 
" lînstant de tout surmonter et de sortir de ce 
^^ chaos plus puissant que jamais . . • , ô destinée 

" des hommes ! , ô sagesse ! ô prévoyance 

" humaine !...." Et puis revenant brusquement 
mon rapport, il m*a dit : - ** J'ai vu que vous 
** aviez parcouru un grand nombre de départe- 
mens ; votre mission a-t-elle été longue ? La 
course a-t-elle été agréable ? Y avez vous bien 
**^ profité? Avez-vous beaucoup recueilli? Ju- 
geâtes-vous bien de l'état du pays, de celui de 
l'opinion, etc. etc. 

Je me rappelle à présent que je vous choisis 
précisément parce que vous reveniez de votre 
mission d'IUyrie, et que j'avais trouvé dans vos 
rapports des choses qui m'avaient frappé ; car 
** c'est étonnant comme il me revient chaque jour 
à présent des choses qui, dans le temps, m'ont 
" frappé en vous, et qui, par une fatalité singulière. 
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" se sont entièrement effacées dès le lendemain, 
" Pour ces missions spéciales et de confiance, je 
" me faisais présenter le décret avec les noms en 
*' blanc, que je remplissais de mon choix privé ; 
** c'est moi qui vous aurai inscrit de ma main." 

" Sire, ai-je répondu, il n'exista peut-être jamais 
^^ mission plus agréable et plus satisfaisante sous . 
" tous les rapports.. Je la commençai avec les 
" premiers jours du printemps j je fus de Paris à 
^* Toulon, et de Toulon à Anvers en bordant les 
" côtes et serpentant dans l'intérieur. Je fis près 
•* de treize cents lieues. Malheureusement le 
temps fut bien court ; le ministre, dans ses in- 
structions, avait rigoureusement prescrit le 
terme de trois mois, de quatre au plus. Il me 
serait difficile de rendre dignement tout le, 
charme, les jouissances, les avantages que ipe 
•* présentèrent un tel voyage. J'étais membre de 
** votre conseil, officier de votre maison; je portais 
** vos couleurs ; partout on ne vit en moi qu'un de 
" vos misd dominici; partout je fus reçu, traité à 
" l'avenant. Plus j'employai de circonspection, 
" plus j'usai de modestie et de simplicité, me ren- 
" dant moi-même auprès des hauts fonctionnaires, 
** qu'on m'avait donné le droit de mander près 
** de moi, et plus je trouvai de déférence et d'ob- 
séquiosité. Pour un qui montrait de la défiance 
ou laissait percer quelque dépit ou jalousie j car 
** j'ai appris depuis, d'eux-mêmes, que mes titres 
*• de noble, d'émigré et de,chambçllan étaient trois 
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" réprobations pour certain ; pour un, dis-je, qui 
" me regardait de travers, il en était beaucoup 
" d'autres qui n'hésitaient pas à courir au-devant 
" d'objets sur lesquels j'eusse été loin de me per- 
" mettre de les interroger. Ils aimaient à s'ouvrir 
" à moi sans réserve, assurâient-ils, disant 'que le 
" poste que j['occupais auprès du souverain leur 
** offrait un intermédiaire favorable ; que j'étais 
" pour eux le confesseur auquel ils se fiaient pour 
" transmettre leurs pensées les plus secrètes au 
" Trèsi'Haut, etc. etc. Plus je les assurais qu'ils 
" se méprenaient beaucoup sur ma situation et la 
" nature de ma mission, plus ils se confirmaient 
" dans la pensée contraire. En si peu de temps 
" quelle leçon pour moi sur les hommes ! Il n'était 
** pas de ces hauts fonctionnaires qui ne diffëras- 
" sent, sur presque tous les objets, de vues, de 
*' moyens, d'intention ; et ils étaient tous pourtant 
" des hommes d'élite, éprouvés, et généralement 
" de beaucoup de mérite. Les particuliers aussi', 
me prenant pour un rayon de la Providence, 
s'adressaient à moi publiquement ou ^vec mys- 
" tère. Que de choses j'appris ! Que de dénon- 
" ciations ou de délations me furent faites ! Que 
** d'abus locaux, que d'intrigues subalternes me 
" parvinrent ! 

" Tout-à-fait neuf aux aflFaires, et jusque-là ab- 
" solument étranger à l'administration, je mis à 
*^ profit cette occasion unique de m'instruire. Je 
^* ne manquai pas de m'informer, ayec chacun, de 
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** tous les objets et de tous les détails de sa partie. 
*• Je ne craignis pas de me montrer novice aux 
^^ premiers, afin de pouvoir discuter avec les der- 
'^ niers en connaissance de cause, 

'* Ma mission spéciale, Sire, n'avait eu, il est 
" vrai, d'autre objet que les dépôts de mendicité 
^^ et les maisons de correction ; mais, sentant tout 
^* le besoin de données propres à me rendre utile 
'^ au Conseil d'Ëtat, et profitant des avantages de 
^' ma situation, j'y adjoignis, de mon chef, d'in- 
^^ specter minutieusement les prisons, les hôpitaux, 
^' les bureaux, et établissemens de bienfaisance, 
'' etc. comme aussi de parcourir tous nos ports et 
'^ de visiter toutes nos escadres. 

Quel magnifique ensemble me présenta le 
tableau que cette heureuse circonstance dérou- 
lait à mes yeux ! Partout la tranquillité la plus 
parfaite et une confiance entière dans le gou- 
"vernement; tous les bras, toutes les facultés, 
** toutes les industries en mouvement ; le sol res^ 
'^ plendissant d'agriculture ; c'était le plus beau 
" moment de l'année j les routes admirables! ; des 
'* travaux publics presque partout: le canal d'Arles, 
" le beau pont de Bordeaux, les travaux de Roche- 
" fort ; les canaux de Nantes à Brest, à Rennes, 
** à Saint- Malo ; la fondation de Napoléon- Vil le, 
*' calculée pour être la clef de toute la Péninsule 
'^ Bretonne ; les magnifiques travaux de Cherbourg, 
** ceux d'A'i^v^^î d®s écluses, des jetées ou autres 
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** améliorations dans la plupart des villes de la 
" Manche : voilà l'esquisse de ce que je rencontrai. 
" D'un autre côté, les ports de Toulon, Roche- 
*^ fort, L'orient, Brest, Saint-Malo, le Havre, An- 
** vers, présentaient une activité extraordinaire ; 
** nos rades se couvraient de vaisseaux dont le 
" nombre s'accroissait chaque jour ; nos équipages 
** se formaient en dépit de tout obstacle ; de nos 
** jeunes conscrits on obtenait désormais de bons 
" matelots. J'étais émerveillé, moi de l'ancienne 
marine, de tout ce que je voyais à chaque bord, 
tant étaient grands les progrès que l'art avait 
** faits, et tant ils laissaient en arrière, sous tous 
^* les rapports et en toutes choses, ce que j'avais 
'* connu. 

" Dans chaque rade, chaque escadre avait jourr 
** nellement son appareillage et ses exercices ré- 
'* guliers, comme les garnisons ont leur parade, et 
** le tout se passait à la vue et sous le canon des 
Anglais qui s'en moquaient sans prévoir le péril 
qui les menaçait ; car jamais^ à aucune époque, 
notre marine n'avait été plus formidable, ni nos 
vaisseaux plus nombreux ; nous en comptions 
déjà à flot ou en construction au-delà de 100, 
et nous les augmentions journellement. Les 
" officiers étaient pleins d'instruction, de zèle, 
** d'ardeur, pt d'impatience. Avant d'avoir vu tout 
" cela je ne m'en doutais assurément pas ; je ne 
" l'eusse même pas cru, si l'on ne mé l'eût pas 
" raconté. 
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" Quant aux dépôts de mendicité, Tobjet spécial 
" de ma mission, vos intentions, Sire, avaient été 
" mal comprises, le but tout à fait manqué. Non 
" seulement la mendicité, dans la plupart d^s dé- 
** p£u*temens, n'avait point été détruite, elle n'avait 
" pas même été entamée : c'est que plusieurs pré- 
*• fets, loin de faire des dépôts un épouvan^ail pour 
** les mendianSy n'y avaieiit vu qu'un refuge pour 
les pauvres; au lieu de présenter la réclusion 
comme un châtiment, ils la faisaient solliciter 
^' comme un asile : aussi le sort des reclus pouvait- 
il être envié par les paysans laborieux du voisi- 
nage. On eût de la sorte couvert la France de 
pareils établissemens, qu'on eût trouvé à les 
remplir, et qu'on n'en eût pas eu moins de men- 
dians, qui d'ordinaire s'en font une profession, et 
** rexercéïît par goût. Toutefois, je pus voir que 
*• l'extirpation de cette lèpre était très-possible, 
'^ et il suffisait de quelques départemens, où les 
préfets avaient mieux vu la chose, pour s'en con- • 
vaincre. II en était où elle avait prèsqu'entière- 
ment disparu. 
" Une observation qui frappe tout d'abord, c'est 
" que, toutes choses d'ailleurs égales, la mendicité 
'^ est beaucoup plus rare dans les parties pauvres 
'^ et stériles, beaucoup plus commune dans les 
'^ provinces fertiles et abondantes ; comme aussi 
** elle est infiniment plus difficile à extirper dans 
les endroits où le clergé a été plus riche et plus 
puissant. Dans la Belgique, par exemple, on 
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voyait des meodians se faire hoDQeur de leur 
profession, $e vanter de Texercer depuis plu- 
sieurs générations; c'étaient là leurs titres à 
** eu?, là aussi la mendicité avait ses quartiers. — 
" Mais je n'en suis pas étonné, a repris l'Enopereur, 
" le nqeud de cette grande affaire est tout entier 
^^ dans la stricte séparation du pauvre qui com- 
mande le respect, d'avec le* mendiant qui doit 
exciter la colère ; or nos travers religieux mê- 
*' lent si bien ces deux classes, qu*ils semblent faire 
" de la mendicité un mérite, une espèce de vertu ; 
" qu'ils la provoquent en lui présentant des ré- 
^^ compenses célestes : au fait, les mendians sont*- 
^^ ils plus ni moins que des moines au petit pied; 
" tellement que dans la nomenclature se trouvent 
*^ les moines mendians. Comment de telles idées 
^^ ne porteraient-elles pas la confusion dans l'esprit, 
^^ et le désordre dans la société ? On a canonisé 
grapd nombre de saints dont le grand mérite 
apparent était la mendicité. On semble les avoir 
placés dans le Ciel pour ce qui, en bonne police, 
" n'eût dû leur valoir sur la terre que le châtiment 
*^ et la réclusion } ce qui n'eût pas empêché, du 
" reste, qu'ils ne méritassent le Ciel. Mais con- 
" tinuez. 

*' — Sire, ce ne fut pas sans émotion que je 
'^ suivis les détails des établissemens de bienfai- 
•* sance. En contemplant toute la sollicitude^ les 
" soins, l'ardente charité de tant de belles âmes, 
"je pjus voir que nous étiçns loin de le céder en 
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'< quoi que ce fût à aucun peuple ; que sieulement 
<' nous y inèttkms moins d'ostentation, moins d'art 
«< peut-être à nous faire valoir r le midi surtout, le 
^^ Languedoc particulièrement, faisait remarquer 
" un surcroît de zèle et de ferveur dont on aurait 
*^ peine à se faire une juste idée : partout les 
<^ hôpitaux, les hospices, étaient nombreux , et 
** généralement bien tenus. Les enfans trouvés 
" avaient décuplé depuis la révolution ; je ne man- 
'^ quai pas de prononcer aussitôt que c'était l'effet 
<« de la démoralisation du temps, mais on me fit 
^* observer, et une attention» soutenue me convain- 
" quit, qu'on devait ce résultat, au contraire^ à des 
^^ causes très-consolantes. Jadis, me dit-on, les 
^' en&ns trouvés étaient si mal soignés, si mal 
•* nourris, si mal tenus^ que toute leur population 
«^ était chétive, malingre, expirante ; sur dix, il en 
" périssait toujours sept à neuf; tandis qu'aujour- 
^ d'hùi la nourriture, la propreté ; les soins de 
toute espèce, sont tels qu'on les sauve presque 
tous, et qu'ils montrent une enfance magnifique : 
^* ainsi ils ne se sont multipliés que de leur propre 
*• conservation. La vaccine aussi y a contribué 
•^ dans un rapport immense. On prend aujour- 
*« d'hui un tel soin de ces enfans, qu'ii en est pro- 
*' vetiu un abus singulier ; il arrive à des mères, 
^' même aisées, d'exposer leurs enfans ; puis elles 
'^ se présentent à l'hospice, s'offrant charitablé- 
*< ment de prendre un nourrisson che^ elles : c'est 
*' le leur qu'elles reprennent, mais avec un petit 
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" salaire. Le tout se fait par compérage des agens 
" mêmes^ et souvent pour procurer une légère 
*^ pension à Tuns des siens. Un autre abus de ce 
" genre, non moins singulier encore, que je ren- 
" contrai en Belgique, était des inscriptions prises 
*^ long-temps à Pavance, pour être reçu à l'hôpi- 
*^ tal. Un jeune couple, tout en se mariant, ob- 
" tenait de se faire inscrire pour des places^ qui 
" lui écherraient de droit à quelques années de là : 
" c'était une portion de la dot. — ^Jésus! Jésus! 
" s'est écrié ici l'Empereur, levant les épaules et 
" riant, et puis faites des réglemens et des lois ! . . 
— Mais quant aux prisons^ Sire, c'était presque 
** universellement un tableau d'horreur et de véri- 
*^ table misère, la partie honteuse de nos départe- 
mens ; de vrais cloaques infects, des réduits 
abominables, qu'il m'a fallu parfois traverser en 
* courant, ou dont j'étais repoussé, en dépit de 
tous mes efforts. Autrefois en Angleterre j'avais 
visité certaines prisons, et je m'étais permis de 
" rire de l'espèce de luxe qu'elle!s présentaient ; 
** mais ici c'était bien autre chose, et je me sentais 
'* indigné de l'excès contraire. Il n'est pas de 
" fautes, on pourrait même dire dé crimes, qui ne 
^* se trouvent déjà assez punis par un tel séjour ; 
*^ et en sortant, il ne doit certainement plus de- 
" meurer, en toute justice^ que peu ou point à 
'^ expiei^, et pourtant, ce n'est là encore que la de- 
" meure de simple prévenus ; car pour les c)^n- 
^' damnés> les vrais coupables, les grands scélérats^ 
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'^ ils avaient leurs prisons spéciales ; les maisons 
de correction, où ils étaient peut-être trop bien ; 
car là encore, le journalier vertueux pouvait 
*^ trouver à envier et faire une comparaison inju- 
" rieuse à la Providence et à la société. Toutefois 
" un inconvénient frappant se faisait remarquer en- 
" core dans ce maisons de correction, c'était Ta- 
malgame, la fréquentation habituelle de toutes 
les classes de condamnés, dont les uns n*y devant 
rester qu'une année, pour des fautes moins 
graves, tandis que d'autres y étant pour quinze, 
*^ vingt ans, pour toute leur vie, à cause d'horribles 
^* forfaits, il devait nécessairement en résulter 
bientôt une espèce de niveau moral, non par 
l'amélioration des scélérats, mais bien plutôt par 
l'ag'gravation des moins coupables. 
*• Ce qui me frappa fort encore, dans la Vendée 
** et ses alentours, fut que les fous y étaient en 
nombre décuple peut-être, que dans les' autres 
parties de TEmpire; comme aussi les dépôts de 
" mendicité et autres lieux de réclusion présen- 
" taient des individus retenus comme vagabonds, 
ou qui pouvaient le devenir, n'ayant point de 
parens, ignorant leur origine, ayant été recueillis 
*• dès leur enfance, sans qu'on sût d'où ils venaient. 
** Quelques-uns avaient sur leurs personnes des 
" blessures dont ils ignoraient le principe, les ayant 
<< reçues sans doute au berceau. On a laissé passer. 
** le temps de tirer partie de ces individus, qui 
^* n'ont jamais reçu aucune idée sociale. On ne 
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** sait plus aujourd'hui ^u^en foire.— Ah î s'est 
** écrié l'Empereur, voilà bien la guerre civile» et 
'^ soi;! effroyable cortège } voilà ses inévitables 
** résultats^ ses fruits assurés ! Si quelques chefs y 
** font fortune^ et se tirent d'affaire, la poussière de 
<^ la population est toujours foulée aux pieds ^ au* 
*^ Dun des maux ne lui échappe !" 

^-^^^ Au demeurant je trouvai dans l'ensemble 
^^ de ces établissemens, un bon nombre d'individus 
" qu'on me dit, à tort ou à raison, être des prison* 
^^ niers d'état, des détenus - de la haute, moyenne 
'* et basse police. 

"J'écoutai tous ces prisonniers, reçus leurs 
'^plaintesi acceptai toutes leurs pétitions, sans 
" néanmoins rien promettre ; je n'en avais pas le 
" droit ; et puis je sentais fort bien que, n'en- 
** tendant que leur propre témoignage, je ne 
"^devais trouver aucun coupable. Toutefois à 
" l'exception de quelques . scélérats réconnus, la 
" masse ^véritablement, ne méritait au plus que 
les jugemens de police correctionnelle/ 
** Dans les prisons de Rennes» je troqvai parmi 
eux un enfant de 12 à 14 ans, qui y avait été 
'^ amené à l'âge de quelques mpis seulement, avec 
/ une compagnie de chatfffmr^ ; ceux-^ci furent 
tous exécutés dans le tewps, et P enfant était 
^^ toujours demeuré depuis, faute de d^ision à 
son égard. Qp'on juge de ion mprali il n'a 
jamais v^5 connu^. entendu que des scéléi:atsl 
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^^ c'est la seule facô, dont il ait le droit de^oup^ 
** çonner Texisteiiee; 

^ Au Mont Saint-Michel^ une femme, dont j'ai 
^ oublié le nom, attira particulièrement m0ii atten- 
^^ tion» D'assez bonne mine, d*iin extérieur dout, 
•' d*un maintien modeste, elle «e trouvait détenue 
*^ depuis quatorze anfi, ayant pris^ dans le temps 
une part très-active aux troubles d^e la Vendée, 
y ayant constamment accompagné wh mari, 
•* chef d'un bataillon d'insurgés^ en ayant môme 
pris ]e commandement après sa mort. La misère 
et les pleurs Pavaient flétrie. Elle dut me trouver 
un air bien sévère durant son récit : je Tafifectais 
pour cacher l'émotion qu'elle me causait. Ses 
*^ mœurs douces et ses autres mérites lui avaient 
" créé une espèce d'empire sur lei* femmes gros- 
^^ sîères et dépravées dont elle se trouvait entourée. 
^* Elle s'était vouée au soin des malades de la 
*^ prison : on lui avait confié l'infirmerie, ^ tous 
" la chérissaient. 

^* A cette femme près, à quelques prêtres et à 
" deux ou trois anciens espions chouans, le reste 
n'était plus que de la turpitude, et ne montrait 
qu€ des saletés dégoûtantes ou grotesques. 
C'était un mari jouissant de 15 mille livres 
•* de rente> évidemment enfermé par les seules 
^* intrigues de sa femme, à la façon des anciennes 
•Mettres de cachet; c'étaient des filles pvbiiques, 
^' me éisânt être renferinées, non en puinti0n de 
" leur facilité pour tous, mais bien par le dépit de 
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^Meor manque de complaisance pour un seuL 
'* Elles me mentaient ou non ; mais devaient-elles 
^^ être honorées pourtant du titre de prisonnières 
•* d'Ëtat, coûter 2 francs par jour, et concourir à 
^rendre le gouvernement odieux et ridicule. 
*^ Enfin, dans une ville de la Belgique^ c'était un 
'* malheureux qui avait épousé ime de ces rosières 
'^ que les municipalités dotaient dans les grandes 
*' occasions: il était enfermé pour avoir volé, 
^^ disait-on, la dot, parce qu'il avait négligé de la 
gagner : on s'obstinait à exiger qu'il acquittât 
cette dette importante ; lui s'obstinait à s*y re* 
fuser. Peut-être lui demandait-on Timposssible^ 
" etc. etc. 

*^ Aussitôt de retour à Paris, je fus trouver M. 
^' Real, Préfet de Police de l'arrondissement que 
je venais de parcourir. Je me faisais un devoir^ 
lui disais-je, de venir lui communiquer officieuse-- 
ment ce que j'avais recueilli. Je dois lui rendre 
justice, soit qu'il fût bien loin d^être méchant, 
*' soit que ma bonne foi le touchât, soit peut-être 
'^ encore. Sire, la magie toujours influente de vos 
" couleurs, il me remercia, m'observant que je lui 
" rendais un vrai service, et m'assurant qu'il allait 
•^ immédiatement adoucir et redresser ; ce furent 
^^ ses expressions. Mais à quelques jours de là, 
^^ me rencontrant dans une assemblée^ il me dit 
*^ avec une peine apparente : — Eh bien ! voilà une 
''malheureuse affaire bien défavorable à votre 
" amazone (c'était l'événement et l'échauffourée 



Ci 

(t 

if 



1816.] I>E l'empereur NAPOLEON. 47 

" du général Mallet.) Ce que j'aurais cru pouvoir 
'* faire de mon chef il y a quelques jours, je ne 
^^ puis désormais me le permettre sans une décision 
" supérieure. — Et je ne sais pas ce qui en arriva.*' 
L'Empereur s'est arrêté quelque temps sur les 
abus que je venais d'exprimer, puis il a conclu : 
" D'abord, mon cher, pour procéder régulière- 
" ment, il faudrait savoir si l'on vous a dit vrai, il 
"faudrait entendre contradictoirement ceux qui 
"sont accusés; ensuite, il est vrai de confesser 
tout bonnement que les abus sont inhérens à 
toute société humaine. Voyez que presque tout 
ce dont vous vous plaignez se trouve commis 
précisément par eeux^-là mêmes qui avaient 
charge expresse de l'empêcher. ^ Le moyen de 
remédier à cela, quand on ne peut pas voir par- 
tout ? car il existe comme une espèce de réseau 
" étendu sur les lieux abaissés, qui enveloppe la 
" petite multitude. Il faut qu'une maille se rompe, 
*^ un hasard comme vous, pour qu'il en remonte 
" quelque chose à la haute région. Aussi un de 
mes rêves, nos grands événemens de guerre ac- 
complis et soldés, de retour à l'intérieur^ en re- 
" pos et respirant, eût été de chercher une demi- 
douzaine ou une douzaine de vrais bons philan- 
tropes, de ces braves gens ne vivant que pour le 
•* bien, n'existant que pour le pratiquer; je les 
eusse disséminés dans l'Empire, qu'ils eussent 
parcouru en secret pour me rendre compte : ils 
eussent été les esjnons de la vertu ! Ils seraient 
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'* venus me trouver directement» ils eussent été 
*' mes confesseurs, mes directeurs spirituels, et mes 
*^ décisions avec eux eussent été mes bonnes œuvres 
'^ secrètes. Ma grande occupation, lors de mon 
'* entier repos, eût été, du sommet de ma puissance, 
<' de m'occuper à fond d'améliorer la condition de 
^^ toute la société, j'eusse prétendu descendre jus- 
^* qu'aux jouissances individuelles, et s'il n'eût pas 
suffi de mon naturel pour m'y porter, le calcul 
encore serait venu m'y décider ; car après tant 
" de gloire acquise, quel autre moyen me restait 
*• d*en acquérir encore ? et c'est parce que je savais 
'' très-bien que toute cette fourmillière d'abus 
^* devait exister, parce que je voulais sauver ou 
** Tendre plus difficile les tyrannies subalternes 
** et intermédiaires, que j'avais imaginé, pour 
'^ notre- temps de crise, mon organisation des 
" prisons d' É tat. — Oui, Sire ; mais elle fut 
^< loin de faire fortune dans nos salons, et ne 
^^ contribua pas peu à vous rendre impopulaire. 
^' Nous criâmes de tous côtés aux nouvelles Bas^ 
*^ tilles^ au renouvellement des lettres de cachet. 
—Je le sais bien, a dit l'Empereur, cela fut ré- 
pété par toute l'Europe, et me rendit odieux. 
" Et pourtant, voyez quel peut être l'empire des 
mots, envenimés encore par la mauvaise foi ! Le 
tout vint principalement de la gaucherie dn 
titre de mon décret, qui me passa, par distrac- 
tion ou autrement ; car au fond je maintiens 
que cette loi était un grand bienfait, et rendait 
en France la liberté individuelle plus complette. 
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^^ plus assurée qu'en aucun autre pays de Tëu- 
** rope. 
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Après ies crises dont nous sortions^ a-t-il dit, 
avec les factions qui nous avaient . divisés^ les 
complots qui avaient été tramés, ceux qu'on 
tramait encore, des emprisonnemens étaient in- 
^^ dispensables, et ils n'étaient qu'un bienfait ; car 
ils remplaçaient Téchafaud. Or, je voulus ren- 
dre ces emprisonnemens légaux, je voulus les 
enlever au caprice, à l'arbitraire, à la haine, aux 
^^ vengeances. Nul, par ma loi, ne pouvait plus 
^^ être emprisonné, détenu comme « prisonnier 
^^ d'État, sans la décision de mon ConseilrPrivé. 
^^ Seize personnes le composaient : les premières, 
les plus indépendantes, les plus distinguées de 
r£tat« Quelle petite passion eût osé se com- 
promettre avec un tel tribunal ? Moi-même ne 
m'étais-je pas là interdit de la sorte -la faculté 
d'une arrestation capricieuse? Nul ne pouvait 
*^ être détenu que pour une année^ sans une nou- 
*' velle décision du Conseil-Privé ; il sufl^ait de 
^^ quatre voix sur seize pour amener sa libération. 
^^ Deux Conseillers d'État allaient entendre ces 
^^ prisonniers^ et se trouvaient dès-lors leurs avocats 
" zélés, au Conseil-Privé. Ces prisonniers avaient 
^^ de plus pour eux la commission de liberté indi- 
^^ viduelle du Sénat, dont on n'a ri dans le public 
'^ que parce qu'elle ne faisait point d'étalage de 
^ siçs efforts ni de ses résultats ; mais elle, a rendu 
^ di9t grand», services;! cai; ce serait bien peu con- 
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*< naître les hommes que d'imaginer que des Séna- 
teurs qui n'avaient rien à attendre des ministres, 
et qui rivalisaient de rang, n'eussent pas fait 
usage de leurs prérogatives pour les importuner 
ou leur rompre en visière vis-à-vis de moi, s'ils 
en eussent trouvé une occasion flagrante* De 
^' plus, j'avais donné la surveillance des prison- 
" niers et la police des prisons 'aux tribunaux, ce 
^^ qui paralysait dès l'instant tout l'arbitraire des 
'* autres branches de l'administration et de ses 
'^ nombreux agens subalternes. Après de telles 
*' précautions, je n'hésite pas à prononcer que, 
" par la signature de ce décret, la liberté civile se 
*' trouvait assurée en France autant que possible; 
^^ On méconnut ou l'on feignit de méconnaître 
'^ cette vérité ; car nous autres Françg.îs il faut 
'* que nous murmurions de tout et toujours. 
^' Le VDai est que, lors de ma chute, les prisons 
d'état ne renfermaient guère que 250 individus, 
et que j'en avais trouvé neuf mille en arrivant 
au Consulat. Qu'on parcoure la liste de «ce 
'* qu'on a dû y trouver, que l'on cherche les causes 
" et le motif de leur détention, on verra qu'il n'en 
** est presque aucun qui n'eût mérité la moft, qui 
" ne Peut trouvée par un jugement, pour qui con- 
séquemment la détention ne ait de ma part 
qu'un bienfait. Pourquoi ne publie-t-on rien 
•* contre moi aujourd'hui à ce sujet ? Qù ^ont 
*'. donc les grands griefs qu'on me reproche ? C'est 
'' qu'en effet il ne se trouve rien. Si que)q[i;^s^]Qns 
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** des prisonniers sont venus depuis se vanter, 
^^ auprès du Roi, des souffrances qu'ils avaient 
** éprouvées à cause de .leurs efforts en sa faveur, 
** ne prononcent-ils pas là eux-mêmes leur arrêt 
^* et ma justification ? car ce qui peut être une 
*-* vertu aujourd'hui aux yeux du Roi, était alors 
•'incontestablement un crime sous moi, et ce 
^* n'est que parce que je répugnais à du sang, pour 
*^ des crimes politiques ; que de tels procès n'eus- 
** sent fait que maintenir l'agitation, l'incertitude 
^^ au sein de la patrie, que je commuai la peine 
^^ en simple détention. 

" Je le répète, les Français, à mon époque,, ont 
•* été les plus libres de toute l'Europe, sans en 
•^ excepter même les Anglais ; car eu Angleterre 
** si une crise vient à faire suspendre Vhaheas 
** corpus^ tout individu est passible de la prison 
*' par la seule volonté des ministres; sans qu'ils 
** aient à en justifier les motifs ou à en donner la 
** raison. Ma loi était bien autrement limitée, 
** Et puis enfin, a-t-il terminé, si en dépit de mes 
** bonnes intentions, si, malgré tous mes soins, il 
*' existait encore tout ce que vous venez de dire, 
** çt beaucoup d'autres choses sans doute, c'est 
*** qu'il n'est pas si aisé que l'on pense d'établir le 
** bien. Ce qu'il y a de bien remarquable, eest 
'^ que tous les pays qu'on a séparés de nous, ont 
*' regretté les lois avec lesquelles je les ai gou- 
.*^ vetnés : c'est là un hommage rendu à leur supé- 
;*• riôrîtë. Le vrai, le seul moyen de me condam- 
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** ner victorieusement sur le mal qu'elles ont pre- 
" sente, serait de pouvoir montrer autre part quel- 
" que chose de meilleur ! De nouveaux temps 
** succèdent, on verra, etc. etc. 

Sur les cinq heures, le Grand-Maréchal, qui 
sortait de chez l'Empereur, m'a dit qu'il me de- 
mandait. L'Empereur n'était pas sorti de la 
journée. Je Tai trouvé considérant le nouveau 
billard. Il a craint qu'il ne fît trop humide pour 
sortir ; il s'est mis à faire quelques parties d'échecs 
en attendant le dîner. Dans la soirée, il nous a 
lu Atrée et Thyeste^ de Crébillon. Cette pièce 
nous a paru horrible ; nous l'avons trouvée dé- 
goûtante et nullement tragique. L'Empereur n'a 
pu l'achever. 

Sur r Egypte. — Saint- Jean-d* Acre. — Le désert. — Anec^ 

dotes, etc. 

21. — Vers les 3 heures, l'Empereur a demandé 
sa calèche, m'a fait appeler, et nous avons marché 
ensemble jusqu'au fond du bois, où il avait or- 
donné à la calèche de venir le joindre. J'avais à 
lui communiquer de petits détails qui lui étaient 
personnels 
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Dans le cours de la promenade, nous avons 
aperçu deux bâtimens qui arrivaient. 

Au dîner, l'Empereur s'est trouvé fort causant. 
Il venait de travailler à sa Campagne d'Egypte, 
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qu'il avait laissée quelque temps, et qu*il nous a 
dit devoir être, aussi intéressante qu'une épisode 
^ de roman. Au sujet de sa pointe sur Saint-Jean- 
d'Acre, il disait : " Cétait pourtant bien auda- 
" cieux que d*avoir osé se placer ainsi au milieu 
." de la Syrie, avec seulement 12 mille hommes. 
•* J'étais, continuait-il, à 500 lieues de Desaix, qui 
** formait l'autre extrémité de mon armée. Sidney 
" Smith a raconté que j'avais perdu 18 mille hom- 
mes devant Saint-Jean-d'Acre ; or, mon armée 
n'était que de lH mille liommes. Un petit 
*' M . . , échappé du collège, à ce qu'il paraît, 
^* n'entendant rien à ce qu'il décrit, ne sachant 
'* que faire quelques phrases, et voulant sans doute 
gagner quel qu'argent ; frère pourtant de quel- 
qu'un que j'ai comblé, qui faisait partie de mon 
" Conseil d'État, vient de publier sur cet événe- 
^' ment quelque cho^e qui m'a passé aujourd'hui 
'' sous les yeux, et qui m'irrite par sa niaiserie et 
^< la mauvaise teinte qu'il essaye de répandre sur 
♦' la gloire et les travaux de cette armée, etc. etc. 

m 

"Si j'avais été maître de la mer, j'eusse été 
" maître de l'Orient, et la chose était si possible, 
que cela n'a tenu qu'à la stupidité ou à la mau- 
vais conduite de quelques marins. 

Volney, voyageant en Egypte, avant la révo- 
** lution, avait écrit qu'on ne pourrait occuper ce 
*' pays sans trois grandes guerres : contre l'Angle- 
*• terre, le Grand-Seigneur, et les habitans. La 
^^ dernière surtout lui paraissait difficile et terrible. 
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*^ Il s'est trompé tout à fait à régaixi de Cfelïe-c*, 
•* car elle n'a été rien pour nous* Nous étions 
** même venus à bout d'avoir, en peu de temps, 
*^ les habitans pour amis, et d'avoir mêlé leur 
** cause à la nôtre. 

** Une poignée de Français avait donc suffi 

** pour conquérir ce beau pays, qu'ils n'eussent 

•'jamais dû perdre! Nous avions vraiment ac- 

" compli des prodiges de guerre et de politique î 

" Notre affaire n'avait rien de commun avec les 

*• croisades : les croisés étaient innombrables et 

•^ mus par le fanatisme ; mon armée^ au contraire, 

** était fort petite, et les soldatà sli peu passioiinés 

" pour leur entreprise, qu'ils furent tentés souvent, 

^* dans le principe, d'enlever leurs drapeaux et de 

" revenir. ' Toutefois, j'étais venu à bout de les 

** réconcilier avec le pays, où il y avait abondance 

" de toutes choses, et à si bon marché, que je fù% 

^^ un moment tenté de les mettre à la demi^olde, 

^^ pour leur conserver l'autre moitié en réserve. 

" Je m'étais acquis un tel empire sur eux, qu'il 

^* m'eût suffi d'un simple ordre du jour pour les 

" rendre Mahométans. Ils n'eussent fait qu'en 

" rire ; la population eût été satisfaite, et les chré- 

*^ tiens de l'Orient eux-mêmes eussent cru leur 

^* cause gagnée, ils nous eussent approuvés^ pen- 

** sant que nous ne pouvions pas faire mieux pour 

^* eux et pour nous. 

^* Les Anglais ont frémi de* nous voir occuper 

l'Egypte. Nous montrions à l'Europe le vrai 
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^f'mo^en de le» priver de Flnde. ïh »e ^sôot ipas 
** encore bien rass^^és ; et ils ont raiiBOA« Si .4éi 
** ou ÔO mille familles Européennes £xent janmis 
*^ leur industrie, leurs lois, et leur adœiijii^tratioii 
" en Egypte, l'Inde sera aussitôt perdue pj^yr.le$ 
** Anglais, bien plus encore par la force des choses 
<* qu« par celle des armes." 
. Dsms le cours de la soirée, le Grand-Màréchal 
E rappelé à l'Empereur une de ses convjersatipHs 
avec le mathématicien Monge à Cut^kié, a.U mi- 
lieu du désert. " Que vous semble de tout ceci, 
** citoyen Monge, disait Napoléon ?— Mais, citoyea 
^ Gn^éral, répondait Monge, je peuse que si ja- 
** mais on voit ici autant de voitures qu'à l'opéra^ 
^* il faudra qu'il se soit passé de fameuses révolu- 
** sions sur le globe.*^ L'Empereur riait beau- 
coup à ce ressouvenir. Il avait pourtant alors 
sur les lieux, disait-il, une voiture à 6 chevaux. 
C'était assurément la première qui eût traversé le 
désert de la sorte ; aussi elle étonnait fort les 
Arabes. 

L'Empereur disait que le désert avait troujours 
eu pour lui un attrait particulier. Il ne l'avait 
jamais traversé sans une certaine émotion. C'était 
pour lui l'image de l'immensité, disait-il; il ne 
montrait point de bornes, n'avait ni commence^» 
ment ni fin ; c'était un océan de pied feropie. Ce 
spectacle plaisait à son imaginaticm.. l^t il se 
complaisait à faire observer que jJSTapçléan v^ut 
dire lion eu désert / « . « . 
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*^ D s'est trompé tout à fait à Tëgard de Cfelïe-ci, 
** car elle n'a été rien pour nous. Nous étions 
** même venus à bout d'avoir, en peu 4e temps, 
*^ les habitans pour amis, et d'avoir mêlé leur 
** cause à la nôtre. 

** Une poignée de Français avait donc suffi 
** pour conquérir ce beau pays, qu'ils n'eussent 
•* jamais dû perdre! Nous avions vraiment ac- 
" compli des prodiges de guerre et de politique î 
** Notre affaire n*avait rien de commun avec les 
** croisades : les croisés étaient innombrables et 
*^ mus par le fanatisme ; mon armée^ au contraire, 
^ était fort petite, et les Boldaté si peu passionnés 
** pour leur entreprise, qu'ils furent tentés souvent, 
^•^ dans le principe, d'enlever leurs drapeaux et de 
" revenir. ' Toutefois, j'étais venu à bout de les 
" réconcilier avec le pays, où il y avait abondance 
" de toutes choses, et à si bon marché, que je fdîs 
" un moment tenté de les mettre à la demi-solde, 
^ pour leur conserver l'autre moitié en réserve. 
" Je m'étais acquis un tel empire sur eux, qu'il 
'* m'eût suffi d'un simple ordre du jour pour les 
" rendre Mahométans. Ils n'eussent fait qu'en 
" rire ; la population eût été satisfaite, et les chré- 
*^ tiens de l'Orient eux-mêmes eussent cru leur 
•* cause gagnée, ils nous eussent approuvés^ pen- 
" sant que nous ne pouvions pas faire mieux pour 
^* eux et pour nous. 

** Les Anglais ont frémi de* nous voir occuper 
l'Egypte. Nous montrions à l'Europe le vrai 
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*f nio^en de le» priver de l'Inde. Jb Be jsônt tpas 
encore bien ras&urés; et ils ont raison* Si .40 
ou 50 mille familles Européennes fixent j^Ofmis 
*^ leur industrie, leurs lois, et leur adojiqiçitratioiîi 
** en Egypte, l'Inde sera aussitôt perdue pour les 
Anglais, bien plus encore par la force des Qhû3e6 
qu^ par celle des armes." 
. Dans le cours de la soirée, le Grand-Maréchal 
a rappelé à l'Empereur une de ses convjersatipns 
ftvec le mathématicien Monge à Cutçfcié, a.u mi- 
lieu du désert. " Que vous semble de tout ceci, 
citoyen Monge, disait Napoléon ?— Mais, citoyen 
Général, répondait Monge, je pense que si ja*. 
mais on voit ici autant de voitures qu'à l'opéra^ 
** il faudra qu'il se soit passé de fameuses révolu- 
" sious sur le globe." L'Empereur riait beau- 
coup à ce ressouvenir. Il avait pourtant alors 
%ux les lieux, disait-il, une voiture à 6 chevaux. 
C'était assurément la première qui eût traversé le 
diésert de la sorte ; aussi elle étonnait fort les 
Arabes. 

L'Empereur disait que le désert avait tr^oujours 
eu pour lui im attrait particulier. Il ne Pavait 
jamais traversé sans une certaine émotion. C'était 
pour lui l'image de l'immensité, disait-il; il ne 
montrait point de bornes, n'avait ni commence^ 
ment ni fin ; c'était un océan de pied feropie. Ce 
spectacle plaisait à son imaginatioi;!.. %t îl se 
complaisait à faire observer que Napoléon v^ut 
dise lion à» diésert / « . « . 
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d^ux de nou^étaient avec lui; le troisième^ à 
cheval, suivait à côté ; le Grand-Maréchal n'avait 
pu venir, L'Empereur est revenu sur quelques 
bouderies qui avaient eu lieu il y avait quelques 
jours* Il a analysé notre position, nos besoins 
naturels : '^ Vous êtes destinés, nous disait-il, en 
rentrant dans le grand monde un jour^ à vous y 
trouver frères à cause de moi. Ma mémoire 
vous le commandera. Soyez-le donc dès au- 
jourdTiuf !" Il peignait alors le bien que nous 
pourrions nous créer, les peines que nous pour- 
rions tromper, etc. etc. C'était tout-à-la^fois ime 
leçon de famille, de morale, de sentiment, et de 
conduite. Elle eût dû être écrite en lettres d'or. 
Il a parlé près de cinq quarts d'heure je ne pense 
pas qu'elle soit jamais oubliée par aucun de nous. 
Pour moi, j'aurai toujoinrs présent, non-seulement 
les principes et les paroles, mais encore le son de 
VDÎx, l'expression, le geste et par-dessus tout le 
cœur qui les exprimait. 

Vers les 5 heures, l'Empereur est entré dans ma 
chambre, où je travaillais, avec mon £ls, le chapi- 
tre d'Arcole. U avait quelque chose à me dire. 
Je l'ai suivi dans le jardin, où il est revenu par 
la suite longuement sur sa conversation de la 

calèche 

Le dîner se passe désormais .dans l'ancien cabi- 
net topographique, contigu avec le cabinet de 
l'Empereur, et à l'ancien logement du ménagé' 
Montholpn, dont on a iait une bibliothèque assez 



propre^ à Faide des livres et de quelques boiseries 
venu£a dernièrement d'Angleterre. 
. Lés traces de Tincendie dans le salon sa r^a* 
ra/a% lentement, nous sommes contraints lie de« 
meurei^ à table da^is notre nouvelle ^Ue à manger, 
jusqu'à ce que l'Empereur se retii'e. C'est, du 
reste» au grâa:id profit de la conversation. ' 

L'Empereur aujourd'hui était fort causant On 
parlait de rêves, de pressentîniens ; de prévisions^, 
ce que les Anglais appellent doubit MgH (double 
vue). Nous avons débité tous les lieux communs 
qu'amènent d'ordinaire ces objets; jusqu'à parler 
de sorciers et de revenans. L'Empereur a conclu: 
" Toutes ces chadiataneries et tant d'autres, telles 
** que celles de Caglipstro^ Mesmer, Gall, Lavater, 
^^ etc« etc. se détruisent par ce seul raisonneaientn 
*^ bien simple pourtant : T^mt cela peut étrt^ mais 
^ cela rCest pas. 

" L'homme aime le merveilleux, disait-il ; il a 
** pour lui un charme irrésistible ; il est toujours 
*f prêt à quitter celui dont il est entouré pour 
" courir après celui qu'on lui forge. Il se pffête 
*^ lui-même à ce qu'on le trompe. Le vrai cest 
^ ique tout est merveille autour de nous. Il n'est 
** point de phénomène proprement dit; tout est 
" phénomène dans la nature : mon existence ert 
un phénomène ; le bojs qu'on met dans la cbe^ 
mkiée et qui me chaufie^ est un phénomène ; la 
lumière que voilà, et qui m'éclaire, est un phé»- 
nomènc} toutes les causes premières» mon intel'^ 
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^' ligence, mes facultés, sont des phénomènes ; car 
^^ tout cela est, et nous ne savons le définir. Je 
*^ vous quitte ici, continuait-il^ me voilà à Paris^ 
^^ entrant à l'Opéra ; je salue les spectateurs, j'en- 
*^ tends les acclamations, je vois les acteurs, j'en- 
** tends la musique. Or^ si je puis franchir la dis- 
tance de Sainte-Hélène, pourquoi ne franchirais- 
je pas la distance des siècles? Pourquoi ne 
* verrais-je pas l'avenir comme le passé ? l'un se- 
rait-il plus extraordinaire, plus merveilleux que 
^* l'autre? Non, mais seulement, cela n'est pas. 
*' Voilà le raisonnement qui détruira toujours^ sans 
** réplique, toutes les merveilles imaginaires. Tous 
^^ ces charlatans disent des choses fort spirituelles ; 
*^ leurs raisonhemens peuvent être justes, ils sé- 
^' duisent ; seulement la conclusion est fausse^ 
<' parce que les faits manquent. 

** Mesmer et le mesmérisme ne se sont jamais 
^* relevés du rapport de Bailly, au nom de l'Aca- 
" demie des Sciences. Mesmer produisait des 
*^ effets sur une personne, en la magnétisant en 
" face. Cette même personne magnétisée, par 
** derrière, à son insu, n'éprouvait plus rien. 
** X^était donc de sa part une erreur de son ima- 
^* gination, une faiblesse des sens ; c'était le som- 
<< nambule qui, la nuit^ court sur les toits sans 
" danger, parce qu'il ne craint pas; le jour, il 
•* se casserait le cou, parce que ses sens le trou- 
** bleraient. 

** J'entrepris un jour, disait-il, à une de mes 
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^' audiences publiques, le charlatan Puységur^ 
*^ sur sa somnambule. 11 voulut le prendre très- 
**haut; je le terrassai par ces seuls mots: Si 
^' elle est si savante, qu'elle nous dise quelque 
^^ chose de neuf. Dans 200 ans, les hommes au- 
<* ront fait bien des progrès ; qu'elle en spécifie 
^* un seul. Qu*elle.dise ce que je ferai dans huit 
^' jours. Qu'elle fasse connaître les numéros qui 
^^ sortiront demain à la loterie, etc. etc. 

*'J'en fis de même pour Gall; j'ai beaucoup 
*' contribué à le perdre. Corvisart était son grand 
'* sectateur : lui et ses semblables ont un grand 
'^•penchant pour le matérialisme: il accroîtrait 
'^leur science et leur domaine. Mais la nature 
" n'est point si pauvre. Si elle était si grosssière 
" que de s'annoncer par des formes extérieure^, 

nous irions plus vite en besogne, et nous serions 

plus savans. Ses secrets sont plus fins et plus 
'^ délicats, plus fugitifs ; jusqu'ici ils échappent à 

tout. Un petit bossu se trouve un grand génie ; 

un grand bel homme n'est qu'un sot. Une large 
** tête à grosse cervelle n'a parfois pas une idée, 

tandis qu'un petit cerveau se trouvera d'une 

vaste intelligence. £t voyez l'imbécillité de 
^^ Gall: il attribue à certaines bosses, des pen- 
^^ chans et des crimes qui ne sont pas dans la na- 
^' ture, qui ne viennent que de la société et de la 
" convention des hommes : que devient la bosse 
«< du vol s'il n'y avait point de propriétés? la bosse 
" de l'ivrognerie, s'il n'existait point de liqueurs 
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V fermentées ? celle de Fambition, s'il n'existait 
point de société ? 

Il en est de même de cet insigne charlatan 
<* LavateVj avec ses rapports du physique et du 
Immoral. Notre crédulité est dans le vice de 
f* notre nature ; il est en nous de vouloir aussitôt 
^^Aoua parer d'idées positives, lorsque 'nous de- 
*^ vrions, au contraire, nous en garantir soigneuse- 
^* ment. A peine voyons-nous les traits d*uri 
^^ homme, que nous voulons prétendre connaître 
** son caractère. La sagesse serait d'en repousser 
*^ ridée, de neutraliser ces circonstances menson- 
*^ gères. Un tel ma volé ; il avait les yeux gris ; 
depuis, je ne verrai plus d'yeux gris, sans l'idée 
de la crainte du vol; c'est une arme qui m'a 
f* blessé, et que je redoute partout où je la vois ; 
** mais sont-ce bien les yeux gris qui m'ont volé? 
" La raison, l'expérience, et j'ai été dans le cas 
^* d'ea faire une grande pratique, montrent que 
tous ces signes extérieurs sont autant de men- 
songes, qu'on ne saurait trop s'en garantir, et 
qu'il n'est réellement d'autre moyen de juger et 
*^de connaître sûrement les hommes, que de les 
voir, de les essayer, de les^ pratiquer. Après 
i tout cela, il se rencontre des figures tellement 
•^f hideuses, il f^ut l'avouer (et il en a cité une qtii 
" nous a tous fait rire, celle du Gouverneur), que 
'^ la raison la plus forte est mise* d'abord en fbitêi, 
^^ et que la condamnation se prononce ètfi dépit 
*f.d'elle-»êmc." ' • 
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Accumulation singulière de contrariétés, etc. 

25- — Sur les 3 heures, TEmpereur est entré dans 
ma chambre. Il voulait se promener. Je l'ai 
suivi : il avait la figure sombre ; il souffrait depuis 
la veille. La grande chaleur, dans son tour de 
calèche, lui avait fait mal. Il a vu de dehors une 
nouvelle porte que l'an pratiquait ; elle eût changé 
tout l'intérieur du cabinet topographîque et de 
Fancien logement de M"*® de Montholon. On ne 
lui en avait pas parlé ; il en a été vivement con- 
trarié, et faisant appeler sur-le-champ celui qui 
Tavait ordonné ; les mauvaises raisons que celui-ci 
a données n'ont fait que le contrarier davantage ; 
il lui a commandé vivement d'aller la faire refermer 
à Pinstant même. Nous avons voulu marcher ; 
mais il était dit que ce soir il serait poussé à bout, 
que tout concourrait à lui donner de l'humeur. 
Des Anglais se sont trouvés sur son passage ; il 
les a évités presque avec de la colère, m'observant 
que bientôt il ne lui serait pas possible de mettre 
le pied dehors. A deux pas de là, le docteur Ta 
joint' pour lui faire part, assez gauchement, de 
quelques arrangemens qu'on projetait pour lui, 
V-flmpereur, et il lui demandait son avis. Or^ on 
lui padait là d'une des choses qui lui répugnaient 
pei^t-être davantage. Il a évité de répondre, chose 
qui lui était ordinaire, contre les inconvenances ; 
wm c^tte fois c'était avec une* humeur marquée ; 
il à gagné la calèche et y est monté*; -msûë sur 
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notre route ^ se sont trouvés encore . des officiers 
Anglais, et alors il a commandé subitement une 
autre direction, et au galop. 

Cependant la nouvelle ouverture faite à la mai- 
son, sans qull lui en eût été rien dit, et qu'il, trou- 
vait si gauche, lui pesait encore sur le cœur : il 
allait l'aUéger en s'en prenant gaîment à la femme 
de celui qui Tavait dirigée ; laquelle se trouvait 
dans la calèche. " Ah ! vous voilà, a-t-il dit ; 
^^ vous êtes sous ma main, c'est vous qui porterez 
^'la peine : le mari a fait la faute ; c'est la femme 
^' qui sera bourrée : heureux cette fois l'absent !" 
Mais au lieu d'abonder dans ce sens, qui n'avait 
que de la grâce, sans le moindre inconvénient, et 
dont le résultat eût été certain, la femme s'en est 
tenue toujours à vouloir pesamment excuser son 
mari, à reproduire des raisons qui ne faisaient que 
ramener l'humeur. Enfin, pour combler la me- 
s.ure, l'un de nous, en découvrant les tentes du 
<:amp, lui a appris que les évolutions et les manœu- 
vres de la veille étaient en réjouissance d'une des 
grandes victoires Anglaises en Espagne, et que cela 
allait d'autant moins à ce régiment, qu'il y avi^t à 
peu près péri. Il était facile de lire dans les yeux 
de l'Empereur tout ce qu'il éprouvait d'un tel sujet 
de conversation. Toutefois ^^Un régiment ne 
*^ périt jamais devant l'ennemi, Monsieur, il a'im- 
'^ mortalise !" a été toute sa réponse ; il est vrai 
qu'elle était faite sèchement. 

Moi, je méditais en silence sur cette cùmulation 
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de contrarîétiés, frappant ainsi à coups redoublés 
dans aussi peu de temps. Je trouvais Tinstant pré- 
cieux pour un observateur, j'évaluais le àuppliçe 
qu'elles devaient créer, 'et j'admirais le peu qu'il 
en laissait échapper. Je me disais : Voilà pour- 
tant Vhomme intraitable lé tyran. L'on eût dit 
qu'il m'avait deviné ; car en descendant de la 
calèche, et nous trouvant deux pas en avant, il 
m'a dit à mi-voix : "Si vous aimez à étudier les 
*' hommes^ apprenez jusqu'où peut aller la patience, 
^* et tout ce qu'on peut dévorer !. . . ." 

En arrivant, il a demandé du thé ; je ne lui en 
avais jamais vu prendre. M™« de Montholou oc- 
cupait, pour la première fois, son nouveau salon : 
il a voulu le voir, a observé qu'elle serait bien 
mieux que nous tous ; il a fait apporter les échecs, 
a demandé du feu, et a joué successivement avec 
plusieurs de nous. Peu à peu il est revenue à sa 
situation naturelle. Nous avons atteint l'heure du 
cSiner, où il a mangé un peu, ce qui l'a remis tout 
à fait. 11 s'est livré à la conversation ; est revenu 
encore à repasser ses premières années, qui ont 
toujours un nouveau charme pour lui. Il a beau- 
coup parlé de ses anciennes connaissances, de la 
difficulté, qu'après son élévation, quelques-unes 
ont eu à pénétrer jusqu'à lui, et il a observé que si 
on, ne pouvait franchir le seuil de son palais j 
c'était assurément bien en dépit de lui-même, et 
que devait-çe donc être, disait-il, avec les autres 
Souverains ? etc. etc. 

Tome IIL Cinquième Partie, f 
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En causant de la sorte, nous avons atteint onze 
heures, sans que l'Empereur, ni aucun de nous s'en 
fût aperçu. 

M^ de B» .. . — Détails, etc. — Anecdotes de F émigration. 

24. — Aujourd'hui l'Empereur a essayé le billard 
qui venait d'être placé ; puis il est sorti pendant 
quelques instans ; le temps était fort humide, il 
est rentré presque aussitôt. r 

Avant dîner, l'Empereur me faisant causer dans 
sa chambre sur l'émigration, le nom de M™*' de 
B. • ., laquelle avait été dame d'atours de Madame, 
et fort en évidence au commencement de nos 
afiaires, a été prononcé. Sur quoi l'Empereur a 
dit : " Mais cette M™« de B. . . . n'était elle pas 
**une très-méchante femme? — Assurément non, 
** ai-je répondu ; bien au contraire, c'est la meil- 
** léure femme du monde, de beaucoup d'esprit, et 
*^ d'un excellent jugement. — Eh bien ! a ditPEm- 
" pereur, elle doit avoir beaucoup à se plaindre de 
** moi. Voilà le malheur des faux rapports: on 
•• me Pà fait fort maltraiter. — Oui, Sire, vous l'avez 
** rendue très-malheureuse. M™ de B. . . • n'exis- 
" tait que pour le charme de la société, et vous 
" l'avez bannie de Paris, et confinée dans la pro- 
*• vince, où je l'ai rencontre dans une de mes mis- 
'' sions, avalant sa langue d'ennui, et ne maudissant 
" pourtant pas trop Votre Majesté, sur laquelle je 
^' la trouvais ttès-raisonnable. — Eh bien t pourqooi 
•' n'êtes vous pas Y^nu me tirer d'erreur ?-— Ah ! 
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" oui, Sire, vous nous étiez si peu connu, pour ce 
^* que je vous connais à présent, que je ne Teusse 
"pas osé pour moi-même. Mais voici un mot de 
" M""« de B. • . . à Londres, au fort de notre émi- 
gration, qui vous la fera plus connaître que tour 
ce que je pourrais dire. Au moment de votre 
" arrivée au consulat, quelqu'un venant de Paris, se 
" trouvait chez elle à une petite réunion ; il était 
l'homme de la fête, par tous les détails qu'il nous 
donnait d'un lieu qui nous intéressait si fort. On 
le questionnait sur le Consul.— Il ne peut vivre 
long-t^mps, disait-il : jaune à faire plaisir : c'é- 
tait son mot. Et s'animant par degrés, il porta 
pour santé : A la mort du premier Consul ! — Oh ! 
" l'horreur, s'écria aussitôt M™« de B. . . •, à la mort 
" d'un homme ! fi donc i voici qui vaudra mieux: 
^^ A la santé du Roi 1 

-Eh bien ! je répète que je l'ai fort mal- 
traitée, disait l'Empereur, et sur les rapports que 
ron m'en faisait. On me l'avait représentée 
comme intrigante, ^e mêlant de politique et sur- 
'* tout comme fort adonnée au sarcasme, et cela me 
rappelle un mot qu'on lui prête peut-être, et qui 
ne m'a frappé du reste que parce qu'il était très- 
spirituel. Un personnage distingué, qui s'occu- 
pait fort d'elle, me disait-on, s'étant avisé de 
jalousie, dont elle se justifiait très-bien, ne se 
^' tenant pas pour battu, lui répondit, qu'après tout, 
'^ elle devait bien savoir que la femme de César né 
*^ devait point être soupçonnée. A quoi M"« de 
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" B. . * trouva plaisant de riposter aussitôt, que les 
" deux petites lignes reçues renfermaient deux 
" graves erreurs ; car il était notoire à tous qu'elle 
"n'était pas sa femme, et que lui n'était pas 
*^ César." 

Après le dîner l'Empereur nous a lu une partie 
du Dissipateur et du Glorieux : il les a interrom- 
pus par dégoût : ils ne lui présentaient pas 
assez d'intérêt. Il souffrait beaucoup de son côté 
droit ; c'était le résultat de l'humidité qui l'avait 
frappé le matin à sa promenade, et nous n'étions 
pas sans craintes que ce ne fût un symptôme de la 
maladie ordinaire dans ces climats brûlans. 

En rentrant chez moi, j'ai trouvé une lettre de 
Londres, avec un paquet de quelques effets de 
toilette. Il venait d'arriver un bâtiment de guerre 
d'Angleterre : c'était le Griffon. 

U Empereur reçoit des lettres des siens. — Conversation avec 
FAmiraL — Commissaires des Alliés, etc. etc. 

25. — Sur les neuf heures, j'ai reçu du Grand- 
Maréchal, pour remettre à l'Empereur, trois lettres 
qui étaient pour lui. Elles venaient de Madame 
Mère, de la Princesse Pauline, et du Prince Lucien. 
Cette dernière était dans une à moi que le Prince 
Lucien m'addressait de Rome, le 6 Mars. J'en 
ai reçu aussi deux de mon agent d'afl&ires de 
Londres. 

L'Empereur a passé toute la matinée à lire les 
papiers du 03 Avril au 13 Mai : ils contenaient la 
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mort de Tlmpératrice d'Autriche^ la prorogation 
des Chambres en France^ Tacquittement de Cam- 
brone, la condamnation du Général Bertrand, etc. 
etc. Il a dit beaucoup de choses sur chacun de ces 
objets. 

Sur les trois heures^ TAmiral Malcolm a fait de- 
mander à être présenté à T Empereur. Il lui ap- 
portait les journaux des Débats jusqu'au 13 Mai. 
L'Empereur m'a dit de le lui amener, et a causé 
avec lui près de trois heures. Il plaît fort à l'Em- 
pereur, qui l'a traité, du premier instant, avec 
beaucoup d'abandon et de bonhomie, tout à fait 
comme une ancienne connaissance. L'Amiral s'eeut 
trouvé entièrement dans son sens sur une foule 
d'objets : il avouait que l'évasion de Ste- Hélène 
était extrêmement difficile, et ne voyait aucun 
inconvénient à donner 111e entière; il trouvait 
absurde qu'on n'eût pas mis l'Empereiur à 
Plantation-house ; il sentait, mais depuis qu'il 
était ici seulement, avouait-il, que la qualifi- 
cation de Général pouvait être injurieuse: il 
trouvait que Lady Loudon avait été ridicule 
ici, qu'elle ferait rire d'elle à Londres: il pen^ 
sait que le Gouverneur avait de bonnes inten- 
tiona sans doute ; mais qu'il ne savait pas faire. 
Les ministres, disait-il, avaient eu de l'embarras 
avec l'Empereur, et non de la haine ; ils n'avaient 
su qu'en faire. En Angleterre, il eût été, et il 
demeurai^ encore un épouvantail pour le contin- 
uent ; il eut été une armée trop dangereuse et trop 
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puissante entre les mains de l'opposition, etc- etc. 
Du reste il craignait, disait-il^ que toutes ces cir- 
constances ne pussent nous retenir long-temps ici, 
et il assurait que l'intention des ministres était 
qu'à révasion près, on comblât Napoléon à Ste- 
Hélène, etc. etc. Tout cela était rendu d'une 
manière si convenable, que FEmpereur discutait 
la chose avec lui sans plus de chaleur que si elle 
lui avait été étrangère. 

Un moment, TEmpereur l'a visiblement ému ; 
lorsqu'au sujet des commissaires alliés, il lui a 
exprimé l'impossibilité de les recevoir. " Enfin, 
** Monsieur, lui a-t-il dit, vous et moi nous sommes 
hommes ; j'en appelle à vous. Se peut-il que 
l'Empereur d'Autriche, dont j'ai épousé la fille, 
" qui a sollicité ce mariage à genoux, auquel j'ai 
^^ rendu deux fois sa capitale, qui retient ma 
" femme et mon fils, m'envoie son commissaire sans 
'^ une seule ligne pour moi, sans un petit bout de 
^^ bulletin de la santé de mon fils ? Puis-je bien le 
recevoir ? avoir quelque chose à lui dire ? Il en 
est de même de celui d'Alexandre, qui a mis de 
la gloire à se dire mon ami, contre lequel je n'ai 
•^eu que des guerres politiques, et non des 
querelles personnelles. Ils ont beau être Souve- 
rains, nous n'en sommes pas moins hommes ; je 
ne réclame pas d'autre titre en ce moment ! Ne 
** devraient-ils pas tous avoir un cœur ? Croyez, 
'^Monsieur, que quand je répugne au titre de 
*^ Général, il ne peut m'oflfenser : je ne le décline 
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" que parce que ce serait convenir que je n'ai pas 
" été Empereur ; et' je défends ici plus l'honneur 
" des autres que le mien. Je défends l'honneur 
" de ceux avec qui j'ai été, à ce titre, en rapport, 
" en. traité, en alliance de sang et de politique. Le. 
•* seul de ces commissaires que je pusse recevoir 
" peut-être, serait celui de Louis X VIIL qui ne 
" me doit rien : ce commissaire a été long-temps 
" mon sujet ; il ne fait que marcher avec les circon- 
*' stances indépendantes de lui; aussi le recevrais-je 
*^ demain, si je ne craignais les mauvais contes 
"qu'on ferait sans doute, et les sottes couleurs 
** dont on ne manquerait pas de peindre cette cir- 
" constance, etc. etc." ' 

Après dîner l'Empereur est revenu encore sur 
l'époque de son consulat, sur le^ nombreuses con- 
spirations dont il avait été l'objet, sur les personnes 
-célèbres de cette époque, etc. J'ai déjà mentionné 
ces objets en grande partie plus haut. La conver- 
sation a diu^é jusqu'à une heure du matin, ce qui 
était pour nous un extraordinaire. 

Cour de F Empereur. — Dépenses, économies, chasses, écuries, 

pages, service d'honneur, etc. etc. 

26, 28. — Notre vie accoutumée : sur le milieu 
du jour, notre tour en calèche ; le soir, la conver- 
sation. 

Le 27» l'Empereur a reçu un moment, un colo- 
nel, parent des Walsh-Serrent, venant du Cap sûr 
le Haycomb, et repartant le lendemain pour l'Eu- 
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rope. Il avait été gouverneur de Bourbon, dont il 
nous a fort entretenu, et sous des rapports agré- 
ables. 

Après le dîner, la conversation a été sur l'an- 
cienne et la nouvelle Cour, leurs arrangemehs^ 
leurs dépenses, leur étiquette, etc. etc. J'ai déjà 
parlé ailleurs de la plupart de ces choses, dont 
beaucoup n'ont été que renouvelées ici. J'en 
supprime ce qui ne serait qu'une stricte répétition. 

La Cour de l'Empereur était bien plus magni- 
fique, sous tous les rapports, que tout ce qu'on 
avait vu jusque-là ; et cependant, disait-il, elle 
coûtait infiniment moins. La suppression des 
abus, l'ordre et la régularité dans les comptes, 
faisaient cette grande difiërence. Sa chasse, a 
quelques particularités près, inutiles ou ridicules, 
observait-il, comme celle du faucon et autres, 
était aussi splendide, aussi nombreuse, aussi bruy-* 
ante que celle de Louis XVL et elle ne lui coûtait 
annuellement, assurait-il, que 400 mille francs, 
tandis qu'elle revenait au Roi à 7 millions. H en 
était de mêmç de la table : l'ordre et la sévérité de 
Duroc, disait l'Empereur, avaient accompli des 
prodiges sur ce point. Sous les Rois, les palais ne 
demeuraient point meublés, on transportait les 
mêmes meubles d'un palais à l'autre; on n'en 
fo\u:nissait point aux gens de la Cour j c'était à 
chacun à s'en pourvoir. Sous lui, au contraire, il 
n'y avait personne en service qui ne se trouvât 
dans la chambre qui lui était assignée, aussi bien 
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OU mieux que chez lui, pour tout ce qui était 
nécessaire ou convenable. 

L'écurie de l'Empereur lui coûtait 3 millions ; 
les chevaux revenaient, en somme, à 3 mille francs 
l'un dans l'autre par an. Un page de 6 à 8 mille 
francs : cette dernière dépense, observait-il, était 
la plus forte, peut-être, du palais, aussi pouvait-on 
vanter l'éducation qu*on leur donnait, les soûis 
qu'on en prenait. Toutes les premières familles 
de l'Empire sollicitaient d'y placer leurs enfans, et 
elles avaient raison, disait PEmpereur. 

Quant à l'étiquette, PEmpereujr disait qu'il était 
le premier qui eût séparé le service (Thonneur 
(expression imaginée sous lui), du service des 
besoins. Il avait mis de côté tout ce qui était 
sale et réel, pour y substituer ce qui n'était que 
nominal et de pure décoration. ^^ Un Roi, disai1> 
*^ il, n'est pas dans la nature ; il n'est que dans la 
** civilisation. Il n'en est point dfe nu; il n'en 
*^ saurait être que d'habillé, etc." 

L'Empereur disait qu'on ne saurait être plus 
8Ûr que lui de la nature et de la comparaison de 
tous ces objets, parce qu'ils avaient été tous arrêtés 
par lui, et sur les procès- verbaux des temps passés, 
où il n'avait fait qu'élaguer le ridicule, et conserver 
ce qui pouvait être bon, etc. etc. 

La conversation s'était prolongée au-delà de 11 
heures. Elle avait été assez gaie, et l'Empereur 
a encore observé, en nous quittant, qu'il fallait, 
après tout que nous fussions une bonne pâte de 
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gens, pour pouvoir nous contenter ainsi à Sainte- 
Hélène. 

Nouvelle méchanceté du Gouverneur^ etc. — Projet désespéré 

du Corse Santinù 

9Q. — Le temps s'était mis au mauvais depuis 
quelques jours ; TEmpereur à profité d'un instant, 
pour visiter une tente que l'Amiral lui a fait élever 
très-galamment, par les gens de sa frégate, depuis 
qu'il l'a entendu, dans la conversation, se plaindre 
de n'avoir pas d'ombrage ici, et de ne pouvoir 
demeurer hors de sa chambre. L'Empereur a 
parlé à l'officier et aux gens qui la terminaient en 
cet instant, et a commandé de faire donner un 
Napoléon à chacun des matelots. 

Aujourd'hui nous avons appris que le dernier 
bâtiment avait apporté, à l'adresse de l'Empereur, 
ua ouvrage sur les affaires du temps, par un 
Membre du Parlement, nous a-t-on dit. Il était 
envoyé par Tauteur même, et sur la reliure était 
en lettres d'or : A Napoléon le Grand. Cette 
circonstance a porté le Gouverneur à retenir 
l'ouvrage, sévérité qui de sa part contraste étrange- 
ment avec son empressement à nous avoir prêté 
des libelles qui s'expriment si inconvenablement 
sur l'Empereur. 

Pendant le dîner, l'Empereur, fixant d'un œil 
sévère un de ses gens, a dit, au grand étonnement 
de nous tous: *' Comment, brigand, tu voulais 
** tuer le Gouverneur ! . . . Misérable ! . . . . Qu'il te 
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** revienne de pareilles idées, et tu auras affaire à 
*^ moi ; tu verras comme je te traiterai." Et, 
s*adressant à nous, il a dit : .** Messieurs, voilà 
" Santini qui voulait tuer le Gouverneur. Ce 
** drôle allait nous faire là une belle affaire ! Il m*a 
•* fallu toute mon autorité, toute ma colère pour 
*^ le retenir.'* 

Pour Fintelligence de ceci, je dois dire que 
Santini, jadis huissier du cabinet de l'Empereur, 
et que son extrême dévoûment avait porté à suivre 
son maître pour le servir, disait-il, sous quelque 
titre que Ton voulût, était un Corse qui sentait 
profondément, et s'exaltait avec facilité. Outré, 
depuis quelque temps, des mauvais traitemens du 
Gouverneur, ne pouvant tenir aux outrages qu'il 
voyait prodiguer à l'Empereur, aigri de voir sa 
santé en dépérir, gagné lui-même par une mélan- 
colie nqire, il avait cessé, depuis quelque temps, 
tout service de l'intérieur, et, sous prétexte de 
procurer quelques oiseaux pour le déjeûner de 
l'Empereur, il semblait ne plus s'occuper que de 
chasser dans le voisinage. Dan^ un moment 
d'abandon il confia à Cypriani, son compatriote, 
qu'il avait le projet, à l'aide de son fusil à deux 
coups, de tuer le Gouverneur, et de s'expédier 
ensuite lui-même. Le tout, disait-il, pour délivrer 
la terre d'un monstre. 

Cypriani, qui connaissait le caractère de son 
compatriote, effrayé de sa résolution, en fit part à 
plusieurs autres du service, et tous se réunirent 
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pour prêcher Santini ; mais leur éloquence, loin 
de l'adoucir, ne semblait que rirriter. Us prirent 
alors le parti de tout découvrir à TËmpereur, qui 
le manda sur-le-champ en sa présence : '^ £t ce 
*^ n'est, me disait-il ' plus tard, que par autorité 
^* impériale, pontificale, que j*ai pu venir à bout 

de terrasser la résolution de ce gaillard là. 

Voyez un peu l'esclandre qu'il allait causer. 

J'aurais donc encore passé pour le meurtrier, 
^' l'assaissin du Gouverneur. £t au fait il eût été 
*^ bien difficile d'ôter une telle pensée de la tête 
" de bien des gens ! etc.'* 

^ L'Empereur nous a lu après dîner la mort de 
Pompée, que les journaux disaient occuper beau* 
coup Paris en ce moment par ses allusions. Et, 
h, ce sujet, on a répété encore qu'on y avait été 
obligé de défendre Richard, observant qu'assuré- 
ment au 5 et 6 Octobre, Louis XVI eût été loin 
d'imaginer qu'on fût jamais dans le cas de le pros-~ 
crire pour le compte d'un autre. " C'est que les 
^' choses ont bien changé ! a dit l'Empereur. ..." 



30. — L'Empereur, après quelques tours dans le 
jardin, est entré chez le Général Gourgaud, où il 
s'ei^t occupé long-temps, le compas et le crayon à 
la main, à arrêter les dimensions de la côte de 
Syrie et du plan de Saint-Jean-d'Acre, dont il Ta 
chargé. En marquant quelques points autour de 
Saint-Jean-d'Acre^ il disait; ^^ J'ai passé là de 
«^ bien mauvais momens 1" 



ISieS.} DE x'B¥PSRSUR NAPOLEON. 77 

Le soir» le Mariage de Figaro, qui nous a 
amusés et intéressés beaucoup plus que nous ne 
nous y attendions. C'était la révolution déjà en 
action, disait l'Empereur en fermant le livre. 

Mélanie de La Harpe* — Religieuses. — Cauvens, — Trafistes. 

— Clergé Français. 

31. — Le temps a été épouvantable; à peine 
rSoçereur a-t-il pu, sur les trois heures^ gagner 
le salon de M^° de Montholon. Il y a lu quelque 
temps les Mille et une Nuits, qu'il a trouvées sous 
sa main ; et jetant ensuite les yeux sur un volume 
du Moniteur que travaille en ce moment M. de 
Montholon, et qui se trouvait ouvert aux négocia- 
tions pour un armistice maritime en 1800, il s'y est 
enseveli plus d'une heure. 

Après diner^ l'Empereur a lu, d'abord la Mère 
Coupable^ à laquelle nous avons trouvé de l'intérêt, 
et puis Mélanie de la Harpe^ qu'il a trouvée mé- 
chan^Qient conçue et fort mal exécutée. '^ Une 
<^ déclamation boursoufHée, disait-il, tout à fait 
'^ dans l'esprit du terops^ bâtie sur des calomnies 
*^ à la mode, et des faussetés absurdes. Quand 

La Harpe écrivait cette pièce, un père n'aurait 

certainement pas eu le pouvoir de forcer sa fille 
" à être religieuse ; jamais l'autorité n'y eût donné 
^f les mains.. Cette pièce, jouée au moment de la 
^* révolution, n'a dû son succès qu'au travers 
^^ d'esprit du moment. Aujonrd'hui que la pas- 
^^ sion est tombée, elle ferait pitié. La Harpe n'a 
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^^ fait que de fausses peintures: il ne fallait point 
"attaquer des institutions vicieuses avec des ins- 
" trumens vicieux.** 

L'Empereur disait que La Harpe avait telle- 
ment manqué son but^ vis-à-vis de lui^ que tout 
son intérêt était pour le père, et sa mauvais hu- 
meur contre la fille. Il ne Pavait jamais vu jouer 
qu'il ne fût tenté de se lever de sa loge, et de crier 
à la fille : " Dites seulement non^ et nous vous 
soutenons tous ici ; chaque citoyen sera votre 
défenseur." 

Il disait qu'étant au régiment^ il avait assisté à 
maintes prises d'habit. " C'était une cérémonie 
^^ fort suivie par les officiers, et qui nous irritait 
" fort, disait-il, surtout si les demoiselles étaient 
" jolies. Nous accourions, et tendions nos oreilles 
** longues d'une aune. Si elles eussent dit non^ 
" nous les eussions enlevées Pépée à la main. Il 
•* est donc faux qu'on employât la violence, mais, 
** seulement on employait les séductions : on en- 
*• geolait peut-être ces religieuses à la manière des 
*' recrues. Le fait est qu'elles avaient à passer, 
*' avant de conclure, par les religieuses, la supé- 
** rieure, le directeur, l'évêque, l'officier civil, çt 
*' enfin les spectateurs. Le moyen que tout cela 
** se fût entendu pour concourir à un crime." 

L'Empereur disait qu'il était contraire aux cou- 
vens en général, comme inutiles, et d'une oisiveté 
abrutissante. Pourtant, d'un autre côté, disait-il 
encore, il y avait certaines choses à dire en leur 



1816.] DE L*£MP£R£UR NAPOLÉON. 79 

faveur. Les tolérer, astreindre leurs membres à 
être utiles, ne reconnaître que de vœux annuels, 
étaient, selon lui, le meilleur mezzo termine^ et 
c^est ce qu'il avait fait. 

L'Empereur se plaignait de n'avoir pas eu le 
temps de compléter aucune de ses institutions. 
Aux maisons de Saint-Denis et d'Ecouen, il s'était 
proposé de joindre un certain nombre de chambres 
pour servir d'asile et d'hospices à des veuves de 
militaires ou à des femmes âgées, etc. etc. '^ Et 
*• puis, il fallait convenir encore, ajoutait-il, qu'il 
** était des Caractères, des imaginations de toutes 
*^ sortes ; qu'on ne devrait pas contraindre les 
'* travers mêmes, quand ils n'étaient pas nuisibles; 
'' qu'un Empire comme la France pouvait et devait 
^' avoir quelques hospices de fous appelés tra- 
** pistes J** Au sujet de ceux-ci, il observait qu'as- 
surément s'il venait, dans la pensée d'un homme 
d'infliger les pratiques qu'ils observent, elles pas- 
seraient à juste titre pour la plus abominable des 
tyrannies, et que pourtant elles peuvent faire les 
délices de celui qui se les impose volontairement .. • 
Voilà l'homme, ses bizarreries, ou sa folie ! .... Il 
disait qu'il avait permis les moines du Mont-Cenis ; 
mais ceux-ci du moins, ajoutait-il, étaient utiles, 
très-utiles, on pourrait même dire héroïques. 

L'Empereur avait dit dans son Conseil d'£tat, 
lors de l'organisation de l'université : '^ Ma pensée 
^^ est que les moines seraient de beaucoup les 
** meilleurs corps enseignans, s'il était possible de 
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^ ]e9 tDaïtriser, de les soustraire à un chef étranger. 
f J'ai du penchant pour eux; avait-il ajouté. J'au- 
rais peut-être eu la puissance de les rétablir; 
^^ mais ils me Tout rendu impossible. Je ne fais 
^^ rien pour le clergé, qu'il ne me donne aussitôt 
'^ lieu de m'en repentir. Ce n'est pas que je me 
*• plaigne précisément du vieux clergé ; j'en suis 
''même assez content; mais on élève les nouveaux 
prêtres dans une doctrine sombre, fanatique^ il 
n'y a rien de gallican dans le jeune clergé. 
" Je n'ai rien à dire contre les anciens, les vieux 
évêques : ils se sont montrés reconnaissans de ce 
** que j'avais fait pour la religion, ils ont répondu 
•* à mes espérances. 

^' Le Cardinal de Boisgelin était un homme 
** d'esprit, un homme de bien, qui m'avait loyale- 
'^ ment adopté. 

*^ L'archevêque de Tours, Barrai, homme de 
** beaucoup d'instruction, et qui nous a fort servis 
** dans nos diiférens avec le Pape, m'est toujours 
^' demeuré fort attaché. 

. ^^Le digne Cardinal du Belloy, le bon arche- 
** vêque Roquelaure, m'affectionnaient sincère- 
*.^ ment. 

^^ Je n'avais fait nulle difficulté de mettre l'é- 
^^ vêque Beausset au nombre des dignitaires de 
" l'université, et je ne doute pas qu'il ne fût un 
" de ceux qui s'y conduisaient le plus sincèrement 
'^ dans mes intenticms. 
. " Tous ces anciens évêques eurent ma confiance, 
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et nul ne la trompa. Ce qu'il y a de singulier, 
c'est que ceux dont j'ai eu à me plaindre, sont 
5 précisément ceux que j'avais faits mdi-même ; 
tant il n'est que trop vrai que l'onction sainte, 
en nous attachant /au domaine du Ciel, ne nous 
délivre pas des infirmités de la terre, de Ses tra- 
vers, de ses vilenies, de ses turpitudes, etc. etc. 
La conversation s'est arrêtée ensuite sur le 
manque de. prêtres en France; sur rohHgation 
de les engager à 16 ans ; et la difficulté ou mànç 
l'impossibilité d'en trouver à SI, etc. etc. 

L'Empereur voulait qu'on les ordonnât beçur 
coup plus tard. *' C'est fort bien, lui répondaient 
<• les évêques, le Pape même, vos raisonnemens 
sont trèa-justes; mais si vous attendez à cet 
âge, vous n'en trouverez plus, avouaientriU^ et 
vous admettez pourtant qu'il vous en faut* 
îi est hors, de doute, a observé l'Empereur, 
^ ^ qu'après moi vien dron t d'autres principes. Peut- 
être verra^t«on en France une conscription de 
prêtres et de religieuses \ comœ^ on y voyait, 
^' de mon temps, une conscriplioii militaire. Peut- 
^^ être mes. casernes deviendrootrelles des couveqs 
*^ et des séminaires ? Ain«â va le monde ! • , . Pau- 
^^ vrea nations! en dépit de toutes vos lumières 
^* de tonte votre sagesse, vous demeurez soumises 
^^ aux caprices de la nuiile^ comme de simples 
** individus." 

Il était près d'une heure du matin quanil TSm- 
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pereur s'est retiré : c'était une véritable victoire 
sur l'ennui, a-t-il dit, et de grands avantages con- 
tre l'insomnie. 

JEUDI l^"^ AOÔT 1816. 

Marie - Antoinette. — Mœurs de Versailles. — Anecdote. 
Béverley. — Le Père de Famille de Diderot. 

Le temps était épouvantable. Sur les 3 heures 
le Grand-Maréchal est venu me chercher ; j'avais 
précisément essayé de mettre le pied dehors, il ne 
m'a pas trouvé. C'étaient des Anglais qu'il avait 
à présenter à l'Empereur. 

L'Empereur m'a fait appeler sur les 5 heures : 
il était de mauvaise humeur, et un peu contre 
moi, disait-il : la visite de ces Anglais, le mauvais 
temps, le manque du salon^ celui d'interprète, tout 
l'avait contrarié. 

Il lisait les Veillées du Château, qui l'ennuy- 
aient, m'observait-il, et il les. a quittées pour pren- 
dre les contes de la Reine Marguerite de Navarre. 

Puis il est passé à causer de Versailles : la cour, 
la Reine, M"® Campan, le Roi, ont été les princi- 
paux objets, et il a dit beaucoup de choses dont 
j'ai déjà cité quelques-unes. Il a conclu, disant 
que Louis XVI eût été le plus exemplaire des 
particuliers, et qu'il : avait été un fort pauvre Roi. 
Il a dit que la Reine eût été sans doute, dans tous 
les temps, l'ornement de tous les salons ; mais sa 
légèreté, ses inconséquences, son peu de capacité, 
n'avaient pas peu contribué à provoquer, à préci- 
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piter, la catastrophe: elle avait, disait-il, tout à 
fait changé les mœurs de Versailles ; l'antique 
gravité, la sévère étiquette, se trouvaient trans- 
formées en gentillesses aisées, en vrais caquetages 
de boudoir. Tout homme sensé, tout homme de 
poids ne pouvait échapper à la mystification de 
jeunes courtisafts, dont la disposition naturelle à 
la moquerie se trouvait aiguillonnée encore par 
les applaudissemens d'une jeune et belle souve- 
raine. 

Une anecdote des plus caractéristiques a été 
citée à Tappui : Un brave et digne général Alle- 
mand se rend à Paris avec une recommandation 
spéciale pour la Reine, de la part de l'Empereui 
Joseph, son frère. La Reine ne croit pas lui 
faire de plus grande faveur que de l'admettre dans 
sa petite société. Il s!y trouva, comme oh pense, 
un peu désorienté j mais on voulait le bien traiter, 
et Ton se fit une loi de le faire causer. U fut 
malheureux dans le choix de ses sujets et dans la 
nature de son débit ; il parla beaucoup de sa ju-- 
ment blanche et de sa jument grise qu'il aimait 
par-dessus tout. Les jeunes courtisans de le 
questionner malicieusement à cet égard, sur. une 
foule de petits détails, auxquels il avait la bon- 
homie de répondre avec importance. Enfin, Tun 
d'eux, pour terminer, ^ lui demande à laquelle 
décidément il donnerait la préférence. "Ma 
•foi...., répond emphatiquement le général, je 
dois confesser que si, un jour de bataille, je me 
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« trouvais monté sur ma iument blanche. ie crois 
.. que je „'ea de^endr Jpas pour „oa J.ur .a 
^'jument grise/' Il sortit, et Dieu sait quelles 
gorges chaudes on en fit. La conversation ayant 
pris une autre direction, on discuta longuement 
et spirituellement sur les blondes et les brunes, 
et la Reine ayant demandé à quelqu'un quelle 
serait sa préférence ; celui-ci aussitôt d'arrondir 
son dos» de prendre le ton solonnel de T Autri- 
chien, et de dire : " Ma foi, Madame, je dois 
** confesser que si, un jour de bataille, je me trou- 
** vais . • . . — Assez, répondit la Reine, épargnez 
** nous le reste.'* 

Après dîner, il nous a lu Béverley et le Père 
de Famille, celui-ci a surtout excité sa censure. 
Il nous semblait pitoyable. Ce qui amusait le 
plus l'Empereur, disait-il, c'est qu'il fût de Dide- 
rot ; ce coriphée des philosophes et de l'Encyclo- 
pédie. Tqut y, est faux et ridicule^ observait-il. 
L'Empereur a beaucoup discuté sur les détails, 
et a terminé en disant : " A quoi bon parler à un 
** insensé dans le fort de la fièvre chaude ? Ce 
*f sont des remèdes qu'il lui faut, de grandes me- 
^^ sures, et non des argumensv Qui ne sait que 
** la seule victoire contre l'amoUr c'est la fuite ? 

Mentor, quand il veut garantir Télémaque, le 
" précipite dans la mer. Ulysse, quand il veut se 
** préserver des Syrènes, se fait lier, après avoir 
" bouché avec de la cire les oreilles de ses com- 
" pagnons, etc. etc.'* 



181^.] DE L*£MP£RÊUR NAPOLEON. 85 



Historique de d'émigration à CoblerUz. — Anecdotes, etc., 

2. — Continuation de temps épouvantable, pluie 
battante. L'Empereur ne se trouvait pas bien, il 
se sentait les nerfs très-agacés. 

Il ip'a fait appeler pour déjeûner avec lui. Pen- 
dant tout le déjeûner, et long-temps encore après, 
la conversation a été de nouveau sur Témigration. 
J*ai déjà dit qu'il m'y ramenait souvent. Il me 
questionnait aujourd'hui sur les détails de Cob- 
lentz ; notre situation, notre esprit, nos sociétés, 
nptre organisation, nos vues, nos ressources ; et à 
la suite de toutes mes réponses, il a terminé disant: 
*^ Voilà déjà plusieurs fois que vous me dites une 
'^ grande partie de ces choses ; et cependant elles 
^* ne demeurent pas dans ma tête, parce que vous 
" me les débitez sans ordre. Êcrivez-en un petit 
^* historique régulier. Qu*auriez-vous de mieux à 
*' faire ici ? Et puis, mon cher, cela se trouvera 
^^ un morceau tout fait pour votre Journal." 
Cette demande était celle de Didon à Énée, et 
j'eusse pu m'écrier aussi : Infandum regina jubés. 
Toutefois, je fis ce tracé autant que me le per- 
mettjiient ma mémoire et mon jugement ; car cela 
commençait à devenir vieux, et j'étais bien jeune 
alors. Le voici tel que je le lus, peu de temps 
après, à Napoléon. 

" Sire, après la fameuse journée qui renversa la 
^^ Bastille, et mit toute la France en mouvement, 
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'Ma plupart de nos Princes, qui se trouvaient 
compromis, prirent la fuite, uniquement d*abord 
pour se mettre en sûreté. Bientôt après, des 
" personnes considérables et des jeunes gens furent 
*^ les joindre : les premiers, par les rapports qu'ils 
*' avaient avec eux ; les autres, parce que cette 
*' démarche portait en soi quelque chose de mar- 
" quant, de généreux, et de prononcé. Dès qu'on 
" se trouva un certain nombre, il vint à l'esprit de 
" faire tourner au profit de la politique ce que, 
'^ jusque-là, le zèle et le hasard seuls avaient amené. 
" On pensa que si, à l'aide de ces réunions, on 
^* pouvait créer une espèce de petite puissance, 
" elle pourrait réagir avec avantage sur le dedans^ 
" qu'elle y deviendrait un levier d'insurrection, y 
" frapperait les esprits et y générait les mouve- 
" mens, tandis qu'au dehors, ce serait un titre ou 
"un prétexte pour s'adresser aux puissances 
étrangères, et mériter leur attention. Voilà 
l'origine de l'émigration, et l'on assure que cette 
" haute conception sortît du cerveau de M. de 
" Calonne, traversant la Suisse à la suite d'un de 
" nos Princes qui quittait Turin pour gagner 
** l'Allemagne. . 

Le premier rassemblement se fit à Worms, 
sous le Prince de Condé. Le plus fameux fut 
" à Coblentz, sous les deux frères du Roi, dont 
" l'un vint d'Italie, où il avait d'abord pris asile 
** auprès du Roi de Sardaigne, son beau-père ; et 
" l'autre arriva par Bruxelles, en échappant aux 
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"arrestations qui firent Louis XVI captif a Va- 
*^ rennes. 

: ''Je fus de l'origine du rassemblement de* 
** Worms. Quand j'y arrivai on était à peine eu- 
*^ core cinquante auprès du Prince. Dans toute- 
** l'effervescence de la jeunesse et la. première 
" chaleur du beau, j'accourais dans la plus inno-- 
*^ cente simplicité de cœur : un chapitre de Bayard- 
^* était ma lecture, ma prière de chaque ixiatin. 
"Je m'attendais, en atteignant Worms, à être* 
"tout au moins saisi, embrassé par autant de* 
*' frères d'armes ; mais à ma grande surprise, et 
"ce fut ma première leçon sur les hommes, au 
**lieu de ce tendre accueil, moi et un; comfpagnon 
** nous nous trouvâmes tout d'abord questionnés 
** et observés pour s'assurer que nous n'étions pas 
*' des espions ; ensuite nous fûmeç soigneusement 
" étudiés sur l'intérêt, les vues et les prétentions 
*^ qui pouvaient nous avoir amenés ; enfin^ on prit 
" grande peine de nous prouver et de faire pres- 
** sentir au Prince, ainsi qu'on le renouvelait pour 
"chaque arrivant, que notre nombre s'accroissait 
" beaucoup, et dépassait sans doute déjà les places 
** et les faveurs qu'il pouvait accorder. Mon com- 
*^ pagnon était si choqué, qu'il me proposait de 
•* repartir immédiatement pour Paris. 

" Nous, qui composions le rassemblement, dans 
" l'intention d'être utiles du de nous rendre ira- 
^^ portans, nous nous placions trois ou quatre, à 
*^ tour de rôle, en espèce de service régulier au- 
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'^ près du Prince^ nuit et jour ; car déjà nous ne 
^^ rêvions que complots et assassinats, tant nous 
** nous regardions comme puissans et à craindre ; 
^' et en descendant cette espèce de garde volon* 
^' taire nous avions Thonneur d'être admis à la 
'^ table du Prince. Trois générations de Condé 
^* en faisaient l'ornement^ circonstance singulière 
qui 6*est renouvelée avec plus d'éclat à l'armée 
de Condé> oh le grand-père combattait au centre» 
tandis que le fils et le petit-fils conduisaient la 
** droite et la gauche, où ils étaient blessés, je 
** crois, tous deux, et le même jour. 

*^ La Princesse de Monaco avait suivi le Prince 
^' de Condé : il l'a épousée depuis ; mais dès-lors 
** elle gouvernait déjà sa maison, et en faisait les 
** honneurs* Nous avons pu entendre, à cette 
" table, des convives dire et redire au Prince que 
•* nous n^étions déjà que trop pour entrer en France ; 
^* que son nom et un mouchoir blanc suffisaient ; 
'*que l'étoile des Condé allait enfin reparaître; 
*' que l'occasion était unique, qu'il fallait la saisir; 
^^ et je ne garantirais pas qu'on ne fût venu à bout 
*^de suggérer au Prince des vues personnelles 
" très-intéressées. 

^* Worms, par la nature de son rassemblement et le 
^^ caractère de son chef, montra toujours plus de 
régularité, plus d'austérité de discipline que Cob- 
lentz, où se faisaient remarquer plus de mouve- 
ment, de luxe et de plaisirs : aussi Worms fut-il 
** appelé k camp et Coblentz la ville au la cour. 
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*<La force du rassemblement mesurait Tim- 
** portance de son chef, ce qui faisait que le Prince 
" de Condé ne voyait qu'avec peine qu'on lui 
^' échappât, et se le rappelait long-^temps. Je 
n'en courus pas moins à Coblentz dès qu'il eut 
acquis une certaine splendeur; j'y avais des 
parens, des amis, et puis là se trouvaient plus 
de lustre, d'agitation, et de grandeurs* Coblentz 
** fut en peu de temps un foyer d'intrigues étran* 
gères et domestiques ; on pouvait y apercevoir 
deux partis distincts : MM. d'Avaray, de Jau« 
^ court et autres^ étaient les confidens, les con* 
<^ selliers ou les ministres de Monsieur, aujourd'hui 
" Louis XVIÏL L'évêque d'Arras, le comte de 
" Vaudreuil et autres, étaient ceux de Mv^ le 
Comte d'Artois ; et dès ce temps-là même, on 
assurait que ces princes montraient dé)à assez 
" distinctement les mêmes nuances politiques que 
" l'on a prétendu les avoir caractérisés depuis. 
'* M. de Breteuil, fixé à Bruxelles, et se disant 
muni des pouvoirs illimités . de Louis XVI. for- 
mait un troisième partie et venait encore com^ 
pliquer nos affaires. 
^^ M. de Calonne était notre ressource finan- 
** cière, et le vieux Maréchal de Broglie et le Ma- 
^^ réchal de Castries, nos chefs militaires. Le 
brave et capable M. de Bouille, sorti de France 
après l'affitire de Varennes, n'avait pu demeurer 
^^ aviec nous, et avait suivi le Roi Gustave III en 
«* Suède. 
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^* Cependant l'émigration avait pris un grand 
caractère, gnlce aux soins enliployés pour la pro- 
pager. Des agens avaient parcouru les provîn- 
''ces, des avis avaient circulé dans les châteaux, 
sommant tout gentilhomme d'aller se joindre 
aux princes^ pour concourir avec eux au salut 
*' de l'autel et du trône, venger leur honneur, et 
** recouvrer leurs droits. On avait prêché une 
" véritable croisade, et avec d'autant plus de fruit 
" qu'elle avait frappé sur des esprits disposés à 
y^ l'entendre. Parmi tous les nobles et les privilé- 
" giés, il n'en était pas un seul qui ne se sentit 
" vivement blessé par les décrets de l'Assemblée. 
" Tous y avaient perdu ce à quoi ils tenaient 
V d'avantage, depuis celui qui occupait le plus 
'' haut rang, jusqu'au plus petit hobereau ; car au 
'* premier on avait enlevé son titre et ses vassaux, 
" et le dernier avait vu insulter sa tourelle, son 
"pigeonnier ; on avait tiré sur ses lièvres. Aussi 
" le mouvement fut aussitôt universel pour se met- 
" tre en route ; on n'y pouvait manquer sous peine 
'* de déshonneur, et les fen^mes furent dirigées à 
" envoyer des fuseaux à ceux qui demeuraient 
'* incertains, ou se montraient trop lents. Soit 
" donc colère, pusillanimité ou point d'honneur, 
" rémigration devint une véritable maladie ; l'on 
** se précipita avec fureur hors des frontières ;; et 
ce qui ne contribua pas peu à l'accroître, c'est 
que les meneurs de la révolution y poussaient 
en secret, tout en ayant l'air de s'y opposer en 
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" public î ils déclamaient vaguement contre elle à 
*' la tribune, il est vrai ; mais ils avaient grand 
'^ soin de tenir tous les passages bien ouverts. 
** Le zélé venait-il à se ralentir ? les déclamations 
*^ devenaient plus violentes, et Ton décidait de 
*' fermer strictement les barrières. Alors ceux 
qui étaient demeurés en arrière se trouvaient au 
désespoir de n'avoir pas su profiter du moment 
" favorable ; mais, accidentellement, ou par nég- 
** ligence, les barrières se rouvraient de nouveau, 
et on s'y jetait avec empressement, pour n'être 
pas encore pris en défaut. C'est par ce manège 
adroit que l'Assemblée aidait ses ennemis à se 
précipiter eux mêmes dans le gouffre. 

Les fortes têtes du parti avaient jugé, tout 
** d'abord, qu'une telle mesure allait les désen- 
" combrer des parties hétérogènes qui gênaient 
** leur marche, et que les biens de tous ces bannis 
^* volontaires leur assureraient d'incalculables res- 
*^ sources.' Les oflBciers croyaient faire merveille 
^' que de s'esquiver de leurs régimens, tandis que 
" les meneurs, de leur côté, faisaient révolter leurs 
" soldats, pour les y contraindre. Ls se déli- 
" vraient par là d'ennemis qui les paralysaient, et 
'^ se donnaient dans les sous-officiers, au contraire, 
des co-opérateurs zélés, qui devinrent des héros 
dans la cause nationale : ce furent eux qui four- 
nirent les grands capitaines, et battirent toutes 
les vieilles troupes de Pétranger. 
" Il arriva donc que Coblentz, en peu de tempsj 
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^* réunit tout ce que la cour en France avait d'il- 
'^ lustre, et ce que les provinces renfermaient de 
^' riche et de distingué. Nous étions des milliers 
^^ de toutes armes, de tous uniformes, de tous 
rangs ; nous peuplions la viUe, et avions envahi 
le palais. Nos réunions de chaque jour, auprès 
<^ des princes, semblaient autant de fêtes spleU'^ 
dides ; c'était la cour la plus brillante ; nos 
princes en étaient les vrais souverains, si bien 
" que le pauvre électeur, fort éclipsé, s'y trouvait 
perdu au milieu de nous ; ce qui porta queU 
qu'un à lui observer un jour fort plaisamment, 
** soit naïveté, ou finesse d'esprit, que dans toute la 
" foule de son palais il n'y avait que lui d'étranger. 
" Dans les grandes solennités, il est arrivé 
" d^avpir des galas publics, et l'on permettait aux 
^^ notables habitans de faire le tour des tables. 
*^ Alors nous étions fiers de voir les gens du pays 
** admirer la bonne mine et la tournure chevale*' 
" resque de M^ le Comte d'Artois ; nous étions 
orgueilleux de savoir qu'ils rendaient hommage 
aux connaissances, à l'esprit de Monsieur ; et 
** il eût fallu voir avec quelle arrogance nous s&tn- 
•* blions promener, pour ainsi dire, avec nous, 
toute l'importance, le-lustre de notre monarchie, 
et surtout la supériorité de son chef et l'éléva- 
*^ tion de nos princes. 4^. M. le Roi^ disions^-nouft 
pompeusement dans les cercles Allemands, en 
Résignant le Roi de France; car c'était ou ce 
devait être là, selon nous, son titre par excel- 
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" lence pour toute r£urope. L*Abbé Maury, que 
^^ nous avions reçu d'abord avec acclamation ; 
mais qui, par parenthèse, perdit beaucoup parmi 
nous en bien peu de temps, avait découvert, 
nous disait-il, que c'était là son drqit et sa pré- 
rogative. Veut-on un autre exemple d'exagé- 
*' ration ? 

'' Plus tard, au plus fort de nos désastres, et 
^^ notre cause tout à fait perdue, un officier supé- 
'' rieur Autrichien, chargé de dépêches importantes 
*^ pour le gouvernement de Londres, réunit à 
dîner quelques-uns des nôtres avec lesquels il 
avait eu jadis des relations sur le continent : à 
la fin du dîner et très-près de toutes vérités, 
** Ton parle politique, et il lui échappe de dire 
*^ qu'à son départ de Vienne, on parlait beaucoup 
*^ du mariage de Madame Royale (aujourd'hui 
Duchesse d'Angoulême) avec l'Archiduc Char- 
les, qui dans ce moment d'ailleurs occupait fort 
" la renommée. — Mais c'est impossible ! lui ob- 
** serve vivement un de ses convives Français. 
-^Et pourquoi? —Parce que ce n'est pas un 
mariage convenable, pour Madame. — Comment ! 
** s'écrie l'Autrichien scandalisé et fatigant ses 
poulmons. Son Altesse Royale Ms^ TArchiduc 
Charles! Pas un mariage convenable pour 
** votre princesse ! — Eh! non, Monsieur, elle nç 
^^ ferait là qu'un mariage de garnison. 

♦^ Du reste, ces hautes prétentions nous ve- 
^ natent de notre éducation : c'était là, à nous. 
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" notre sentiment national j nos princes n'en 
** étaient pas exempts. Chez nous les frères du 
" Roi dédaignaient le titre d'Altesse Royale : ils 
" avaient la prétension d'écrire avec le titre de 
^* frère à tous les souverains ; le reste était à Ta- 
" venant; aussi n'était-ce qu'un cri en Europe 
" contre nos manières de Versailles et les préten- 
** tions de nos princes. 

** Gustave III. nous disait, à Aix-la-Chapelle: 
*• * Votre Cour de Versailles n'était pas abordable ; 
*^ sa hauteur et son persiflage étaient aussi par 
trop forts : quand j'y ai été, on m'y regardait à 
peine, et en la quittant j'emportai le brevet de 
^^ lourdaud j de ganache.^ 

^^■La Duchesse de Cumberland,* mariée au frère 
du Roi d'Angleterre, avait à se plaindre, dans 
le même temps et dans la même ville, que la 
^^ Princesse de I^mballe . ne lui accordât pas les 
'^ honneurs des deux battans. 

Le vieux Duc de Glocester, à Londres, se 
plaignait plus tard, pour. son compte, d'un de 
'^ nos princes du sang, et disait qu'au surplus le 
** Prince de Galles riait beaucoup de ce que lui, 
" Prince de Galles, l'appelant Monseigneur, notre 
" prince s'étudiait soigneusement à tourner ses 
" phrases de manière à ne le lui jamais rendre. 

" Toutefois, à Coblentz, dans nos circonstances 
" nouvelles,, nos princes daignaient altérer leurs 
"mœurs à. cet égard, et descendre au niveau des 
*^ princes étrangers. Ils se trouvaient en ce rao- 
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"ment auprès de l'électeur de Trêves, Prince de 
" Saxe, frère de leur mère, lequel, par parenthèse, 
nous dévorions alors, et auquel nous avons coûté 
plus tard la perte de ses. états; ils daignaient 
l'appeler mon oncle; lui, pouvait les appeler mes 
** nevetiXt et il leur disait un jour,^ assure-t-on : 
" * C'est à vos infortunes que je dois des expres- 
" sions si tendres; à Versailles, je n'eusse été pour 
" vous que M. TAbbé ; il n'est pas sûr que vous 
" m'eussiez reçu tous les jours.' Et on ajoutait 
" qu'il disait vrai, et que le Comte de Luzace son 
" frère, là présent, en avait fait la triste expérience. 
Les princes passaient en général leurs soirées 
dans leurs intimités particulières. ^ L'un était, la 
" plupart du temps, chez M™® de Polastron, à 
'* laquelle il portait des soins que sa constance et 
" ses formes ont rendus respectables. Ce n'est 
pas que l'on n'essayât plusieurs fois, mais tou- 
jours en vain, de l'en distraire, tant les intrigans 
trouvaient peu leur compte avec M™« de Polas- 
tron, qui, douce, bonne, excellente, tout, à fait 
^^< désintéressée, tenait à demeurer absolument 
" étrangère aux affaires. Son cercle se composait 
** d'infiniment peu de monde. J'avais dû à une 
•* parente le bonheur d'y être admis ; mais comme 
•* il fallait se retirer avant l'arrivée du prince, je 
** n'ai jamais eu l'honneur de l'y voir. 

•* Monsieur passait ses soirées chez M"»« de Balby, 
" dame d'atouts de Madame. M"« de Balby, vive, 
" spirituelle, amie chaude, ennemie décidée, reu- 
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^^ hissait chez eUe tout ce qu'il y avait de plus 
" distingué ; c'était un honneur que d'y être admis; 
^^ on s'y trouvait au centre du goût et du bon ton. 
^< Monsieur y demeurait parfois assez tard^ et 

quand la foule était écoulée, le cercle rétréci, il 

lui arrivait de raconter, et il faut avouer qu'il 
^^ nous était aussi supérieur par les grfices de sa 

conversation que par son rang et sa dignité. 
Voilà pour notre tenue» et nos dehors de 
^^ société à Coblentz: c'était notre beau c6té^ nous 
^^ étions moins heureux sous la face politique; elle 
^' formait la partie honteuse. 

" Ah ! bon, a dit ici l'Empereur» aussi bien je 
^^ commençais à trouver longs vos détails de salon. 
" Il est vrai que pour vous c'est excusable ; vous 
^* vous y complaisez» c'est votre jeune temps. Mais 
" allez." 

•' Sire, tout notre multitude n'était qu'une noble 
^^ et brillante cohue ; tout notre ensemble ofiErait 
" l'image d*une complète confusion. C'était l*a- 
" narchie, s'agitant au-dehors, pour établir, disait- 
^^ on. Tordre au-dedans ; une véritable démocratie 
^^ combattant pour.rétablir son aristocratie. Nous 
^^ donnions en petit, du reste, et à quelques nuances 
^ près, la répétition de tout ce qui se faisait en 
^^ France. Nous avions parmi nous des zélateurs 
'' tenaces de nos vieilles formes, et des amateurs 
^^ ardens de la nouveauté ; nous avions nos consti- 
*^ stutionnels, nos intolérans> nos modérés. Nous 
'^ avions nos empyriques, qui regrettaient fort de 
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*^ ne s'être pas emparé du Roi, pour agir de force 
^^ en son nom, ou tout bonnement le faire déclarer 
^^ incapable ; enfin nous avions aussi nos jacobins, 
" qui voulaient tout tuet, tout brûler, tout détruire 
*^ en rentrant, etc. etc. 

Nos princes n'exerçaient aucune autorité 
positive sur notre multitude : ils étaient nos 
souverains, il est vrai; mais nous étions des sujets 
^^ fort indociles, et très-facilement aigris ; nous 
murmurions à tout propos ; c'était surtout sur 
les derniers arrivans que se portait la fureur 
commune ; c'était autant de gloire et de chance 
qu'ils enlevaient à nos exploits et à nos espé- 
" rances, disions-nous ! On arrivait toujours trop 
** tard, s'écriaient tous ceux qui se trouvaient une 
^^ fois admis* Il n'y avait plus de mérite désor- 
mais, disait-on. Si l'on continuait à tout rece- 
voir ^insi, la France entière serait bientôt de 
notre côté, et il ne se trouverait plus personne 
de punissable au retour, etc. etc. 
*^ Pleuvaient alors, de tous côtés, les dénoncia- 
*^ tions de toutes sortes sur ceux qui arrivaient. 
^* Un Prince de Saint-Maurice, fils du Prince de 
*^ Montbarey, ne put résister à Pouragan, bien 
^^ qu'il eût l'appui formel de tout ce qu'il y avait 
*' de distingué, celui du Prince même, qui daigna 
implorer en sa faveur, disant : ^^ Eh ! Messieurs, 
qui n'a pas ses fautes à se reprocher dans la 
révolution ? Moi aussi j'ai eu les miennes j et 
^^ en les oubliant vous m'avez donné le droit d'in- 

ToME II. Cinquième Partie* H 



ce 

ce 
ce 
et 



ce 

iC 
iC 



4C 



98 MON SÉJOUR AUPRÈS [AoÀt 

** tercéder pour d'autres." M. de Saint-Maurice 
n*en dut pas moins déguerpir au plus vite: son 
crime était d'avoir été de la société des amis des 
noirs, et d'être poursuivi, au milieu de nous, avec 
acharnement, par un gentilhomme Franc-Comtois, 
qui dénonçait M. de Saint-Maurice poiur lui avoir 
fait brûler des châteaux. Or, peu de jours après, 
il se découvrit que le clabaudeur n*avait pas de châ- 
teau, qu'il n'était pas Franc-Comtois, qu'il n'était 
point gentilhomme ; ce n'était qu'un aventurier. 
** M. de Cazalès, qui avait rempli la France et 
FEurope de l'éclat de son éloquence et de soïi 
courage dans l'Assemblée nationale, avait néan • 
*• moins perdu la faveur populaire à Coblentz. . 
" Quand il se présenta de Paris, le bruit courut, 
** parmi nous, que les Princes ne le recevraient 
pas, ou le recevraient mal. Nous nous réunîmes 
80 Langudociens, pour lui servir d'escorte, en 
dépit de lui-même. M. de Cazalès était l'hon- 
neur de notre province ; nous le conduisîmes 
** ainsi chez les Princes» et il en fut bien reçu. 

^^ Un député du tiers état, qui s'était fort dis- 
*' tingué, à la Constituante, par son royalisme, était 
" au milieu de nous. Un de nos Princes, s'adres- 
sant un jour à lui, dans la foule, lui dit : ^^ Mais, 
un tel, expliquez moi donc, vous qui êtes si 
*^ honnête homme, comment avez-vous pu dans le 
** temps, prêter le serment du jeu de paume ?" 
Le député, interloqué de l'algarade, balbutia d'a- 
bord qu'il avait été pris à court . . . , qu'il ne de- 
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vÎDaît pas les conséquences funestes • . . . Puis, se 
remettant aussitôt en selle, il répliqua avec vi- 
vacité : " Du reste, j'observerai à Monseigneur 
" que ce n'est pas ce qui a perdu la Monarchie 
^* Française ; mais bien la réunion dç la noblesse, 
" qui est venue nous joindre, sur une lettre très- 
" touchante, de Monseigneur^ — Hola ! dit le 
prince, en le frappant doucement sur le ventre, 
appaisez-vou^, mon cher, je n'ai pas voulu vpus 
** fècher par cette question/' 

^^ Toutefois, avec le temps, on régularisa, tant 
'* bien que mal, quelque chose ; nous fûmes classés 
*\ par corps et par provinces ; on nous assigna des 
** cantonnemens, on nous donna des armes ; les 
gardes*du-corps du Roi furent réunis, habillés, 
équipés, soldés, et bientôt ils présentèrent une 
troupe superbe, par sa tenue et sa régularité. La 
coalition d'Auvergne et le corps de la marine, 
" partie à pied et partie à cheval, se firent spéciale- 
" ment remarquer par leur discipline, leur instruc- 
•^ tibn et leur fraternité. Et l'on ne saurait trop 
admirer notre dévouement et notre abnégation : 
chaque officier ne fut plus, qu'un simple soldat, 
tenu à des pratiques, à des fatigues fort étran- 
gères à ses mœurs, et soumis aux plus grandes 
privations, car il n'y avait point de solde, et 
beaucoup, dans le nombre, n'eurent bientôt plus 
d'autres ressources que la cotisation de leurs 
camarades plus heureux. Nous méritions un 
meilleur résultat, ou pour mieux dire, nous étions 
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" dignes d'une meilleure entreprise. On avait 
** soigneusement réuni tous les officiers des mêmes 
" régimens, pour qu'il présentassent le cadre tout 
^< formé à leurs soldats, qui ne manqueraient pas, 
" pensions-nous, d'arriver à eux dès qu'ils les aper- 
" cevraient : tel était notre aveuglement ! C'est 
^^ par un pareil motif qu'on avait réuni de même 
'* les gentilshommes par province, ne doutant pas 
^' de leui^ heureuse influence sur l'ensemble de la 
population : notre maladie était de nous croire 
toujours désirés, attendus, adorés. 
" Tous ces rassemblemens s'exerçaient et ma- 
** nœuvraient publiquement, bien qu'aux interpella- 
" tions diplomatiques, à cet égard, il fût répondu 
" hardiment qu'il n'en était rien, ou qu'on ne 
manquerait pas de l'empêcher. Nous avions des 
généraux indiqués, un état-major formé, et tout 
" ce qui caractérise un quartier-général, jusqu'à 
" un grand prévôt. Insensiblement nos Princes 
*^ s'étaient environnés de tout ce qui constitue un 
véritable gouvernement: ils avaient des ministres 
pour lés affaires du moment; ils en avaient même 
pour la France, lorsque nous y serions rentrés ; 
" tant ce moment nous semblait infaillible et 
" prochain. 

" M. de Lavilleurnois, dont il a été tant question 
" depuis dans une conspiration royale, et qui a 
*' été mourir à Sinnamary,. à la suite de Fructidor, 
" avait le ministère de la police. Il partit de 
" bonne heure pour aller l'exercer clandestine- 
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" ment à Paris. Il m'avait pris en belle affection, 
** et voulait absolument faire de moi son gendre. 
" Il employa de vives instances pour que je le 
" suivisse ; mais je m'y refusai : la nature de son 
" ministère me répugnait. Autrement quelles 
" différentes combinaisons dans mes destinées ! 

^* Nous avions aussi des rapports directs avec 
** presque toutes les Cours. Les princes y avaient 
" des envoyés, et en recevaient à Coblentz. M^f 
" le Comte d'Artois fut à Vienne, je crois; mais 
" bien certainement à Pilnitz. La noblesse, en 
** corps, écrivait à Catherine, dont nous reçûmes 
" un ambassadeur, M. de Romansoff. Cette Im- 
** pératrice voyait avec plaisir se former un orage 
" dans le midi de l'Europe ; elle attisait volontiers 
" un incendie qui pouvait, lui devenir très-favor- 
" able, sans qu'il lui en coûtât rien; aussi se mon- 
" trait-elle chaude dans ses sentimens et passionnée 
dans ses promesses. Elle ne désespérait pas, dans 
cette circonstance, de rendre dupe Gustave III. 
dont la voisine activité lui était importune ; elle 
*^ Tavait décidé, dit-on, à la croisade, en le flattant 
"de s'en voir le généralissime. Je ne sais ci ce 
" prince, de beaucoup d'esprit et de talent, et 
" bien certainement un aigle pour son temps, s'en 
*^ laissait imposer. Ce qu'il a de vrai, c'est qu'il 
se montrait fort ardent pour notre cause, et qu'il 
annonçait le désir d'y combattre en personne. 
Quand il partit d'Aix-la-Chapelle, pour aller 
px€9idre en Suède les dernières mesures à cet 
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•' égard, je Tai entendu, prenant congé de la 
" Princesse Lamballe, lui dire: 'Vous me reverrez 
"bientôt; mais encore suîs-je tenu, pour mon 
" compte, à certaines démarches, à certains ména- 

gemens; car mon rôle est des plus délicats. Sa* 

chez que moi, qui veux revenir combattre à la 
" tête de vos aristocrates chez vous, je suis chez 

moî le premier démocrate dû pays, etc. etc.** 
Nous recevions même des envoyés de Louis 
** XVI. qui présentaient des messages publics 
•* réprobateurs, et avaient des conférences confî- 
«• dentielles, peut-être tout à fait différentes. Du 

moins agissions-nous comme s'il en avait été 

ainsi, déclarant hautement qu'il était captif, et 
•• que nous ne devions tenir nul compte d'aucun 
" de ses ordres ; que nous devions prendre le 

contre-pied de tout ce qu'on lui faisait dire; 

que s'il nous exhortait à lâ paix, c'est qu'il nous 
^^ demandait la guerre. Aussi je pense que nous 

avons été bien funestes au repos de l'infortuné 

monarque, et que noiis avons notre part spéciale 
*< dans le pardoti qu'il a Cotisacré dans son testa- 
" ment en faveur de ses amis, qui, par un zèle in- 
" discret, dit-il, lui ont fait tant de mal. 

** Cependant notre émigration se prololigeaît, 
" en dépit de toutes Ifes promesses que l'on nous 
" faisait, et de toutes les espérances dont nous 
'* nous bercions ; car de quelles illusions, de quels 
•^ contes, de quelles absurdités li'abusait-on pas 
^* nptre impatience, soit qu'on VoUMt prévenir 
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^' notre découragement, soit qu'on &*abusât soi- 
'^ même? On s'est amusé à calculer^ d'après nos 
^^ lettres et nos gazettes, que nous avions fait mar-» 
cher près de 2 millions d*hommes en moins de 
18 mois, sans qu'il ait pourtant rien paru à nos 
*^ yeux. ^Mais, nous disaient en grande confidence 
" les hauts initiés, c'est que ces troupes ne mar- 
^^ chent que la nuit pour mieux surprendre nps, 
^^ démocrates, oti qu'elles ne passent de jour que. 
^^ par pelotons et sans uniformes,' ou autre chosa 
" de même force. D'un autre côté, c'était une 
^^ foule de lettres, que Ton se montrait les una 
'^ aiix autres, de tous les pays et des meilleures 
sources, en style énigmatique, que l'on croyait 
bien n'être intelligible que pour nous seuls. On 
^' mandait à l'un que 50 mille cristaux de Bohème 
" venaient d'être expédiés pour son pays ; l'autre. 
*^ était prévenu de l'envoi très-prochain de 10 
*^ mille porcelaines de Saxe; on annonçait à un 
" troisième 25 mille balles de cacao, et autres bê- 
^' tises de la sorte. 

Comment se peut-il, me dis-je, à présent, que 
les gens d'esprit, car il y en avait certainement 
beaucoup dans le nombre, que d'anciens minis^ 
'*tres qui nous avaient gouvernés, que d'autres 
" qui étaient destinés à le devenir, pussent donnet 
*^ dans de pareilles balivernes, ou que notre gros 
" bon ^ens, dans la multitude, ne nous ait pas 
" portés à leur rire au nez ? Mais non, nous n'en 
** demeurions pas moins convaincps que nous tou- 
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" chions au terme de nos espérances ; que ce mo- 
" ment approchait, qu'il était infaillible que nous 
"n'aurions qu'à nous montrer, que nous étions 
" vivement désirés, que tout serait à nos pieds. * 

Ici l'Empereur, qui m'avait souvent interrompu 
pour rire et goguenarder, m'a dit, foW sérieuse- 
ment : " Combien votre tableau doit être fidèle ; 
" car je reconnais là une foule des vôtres ! Vrai- 
" ment, mon cher, soit dit sans vous insulter, la 
"jactance, la crédulité, l'inconséquence, la sottise 
" même, l'on pourrait dire en dépit de tout leur 
^ esprit, semblent être spécialement leur lot. 
" Quand parfois, voulant m'amuser, je me suis 
" laissé aller avec eux à lâcher les rênes et à 
encourager la confiance, j'ai entendu, moi, aux 
Tuileries, sous le Consulat et l'Empire, l'égal 
" de tout ce que vous me dites là : nul ne dou- 
" tait jamais de rien ; l'amour des Français pour 
" leurs rois avait passé tout entier à ma personne, 
" me disait-on ; je pouvais désormais faire tout ce 
"qui me plairait, j'en devais user, je ne rencon- 
" trerais jamais d'autres obstacles qu'une poignée 
" d'incorrigibles maudits de tous. Cette contre- 
" révolution, tant redoutée, m'observait un autre, 
" n'avait été qu'un jeu d'enfant pour moi ; elle 
"n'avait pas fait un pli dans mes mains. Et 
" croira-t-on ceci ! il n'y manquait, me disait-il 
" avec insinuation, que de substituer l'ancienne 
" couleur blanche, à celles qui nous avaient fait 
" tant de torts en tous lieux. Llmbécille ! c'était- 
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^* là la seule souillure qu'il nous trouvât désormais. 
J'en riais de pitié, bien que j'eusse de la peine à 
me contenir ; mais pour lui, il était de la meil- 
leure foi du monde, bien persuadé iqu'il était 
dans mon sens, et bien plus encore que l'univer- 
salité pensait comme lui *. Mais continuez ?" 






* Il est sûr que c'est le propre des hommes de s'abuser sur 
le sentiment qu'on leur porte. A Coblentz, où nous jetions 
tant d'argent, où une jeunesse aimable et brillante, bien plus 
à craindre sans doute par l'excès que par le manque de son édu- 
cation, remplissait toutes les maisons, et parcourait toutes les 
familles: il était naturel de croire que nous devions y être 
aimés ; aussi nous croyions-nous adorés. Eh bien, lors de ma. 
déportation au Cap de Bonne-Espérance, un hazard bien sin- 
gulier m'ayant placé sous la garde précisément d'un habitant de 
Coblentz, qui avait assisté aux instans brillans de notre émigra- 
tion, j'eus un grand plaisir d'en reparler avec lui. Nous ne 
pouvions désormais, à cet égard, avoir de secrets l'un pour 
l'autre, 25 ans s'étaient écoulés ; eh bien ! il me disait : << Vous 
'' n'étiez pas précisément haïs ; mais le véritable amour était 
" pour vos^ adversaires ; car leur cause était la nôtre. La li- 
'^berté s'était glissée parmi nous, précisément au travers de 
<<vous autres; là, au milieu de vous, sous vos yeux mêmes, 
<<,nous avions formé des clubs 3 et Dieu sait si nous y riions 
" à vos dépens, etc* etc." Et plus d'une fois il lui était arrivé, 
me disait-il, mêlé à la foule qui faisait entendre des acclamations 
sur notre passage, de crier, avec bon nombre de ses camarades : 
" Vivent les Princes Français, et qu'ils boivent un peu dans le 
<<Rhin. Vous parlez de l'accueil que nous vous faisions," 
ajoutait-il ; << mais c'est celui fait à Custine qu'il eût fallu voir ! 
^^Là, vous auriez pu juger de nos vrais sentimens: nous 
'< courûmes au-devant de lui ; nous couronnâmes ses soldats ; 
** grand nombre d'entre nous s'enrôlèrent, et plusieurs en sont 
'< devenus généraux ; pour moi j'y ai manqué ma fortune» 
" etc. etc." 
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^^L'apparition du Duc de Brunswick à Coblèntz, 
** et l'arrivée du Roi de Prusse à la tête ^de ses 
troupes, furent un grand sujet de joie et d'espé- 
rance pour loute l'émigration. Le ciel s'ouvrait 
^^ enfin devant nous, s'écrait-on, nous allions donc 
^^ rentrer dans la terre promise. Toutefois les 
" gens de jugement et d'expérience prononcèrent, 
*' dès le premier abord, que notre crise aurait 
^' l'issue de toutes celles qui lui ressemblent dans 
*' l'histoire ; que nous ne serions que des instru- 
'^ mens ou des prétextes pour les étrangers, qui 
" ne cherchaient que leur intérêt, et ne nous por* 
'* taient aucun sentin^ent. 

" M. de Cazalès, que peu de temps avait formé 
" beaucoup, nous l'exprima avec bien de l'énergie. 
^^ Nous considérions en extase les Prussiens qui 
** défilaient dans les rues de Coblentz pour gagner 
" nos frontières. ^ Jeunesse insensée, nous dit-il, 
vous admirez avec sympathie cette troupe et 
tout son attirail; vous vous réjouissez de sa 
^^ marche ; frémissez-^en plutôt ! Pour moi je 
" voudrais voir le dernier de ces soldats dans le 
*• Rhin. Malheur à qui appelle l'étranger dans 
" son pays! O mes amis! continua-t-il avec çha- 
*'leur, la noblesse Française n'y survivra pas: elle 
" aura la douleur d'expirer loin de son berceau. 
" Je suis plus coupable, qu'un autre, je le vois, et 
•* je fais comme tout le monde ; mais c'est parce 
" que je ne peux rien empêcher. Je le répète, 
*^ malheur à qui s'adresse à l'étranger, et s'en fip à 
"lui! ' 
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''Quel oracle de ^ sagesse que ces dernières pa- 
" rôles! Bientôt des faits eussent dû nous en con- 
^^ vaincre, si nous eussions eu moins d'aveugle- 
" ment, ou s'il était donné à une multitude de 
'^ bien raisonner et de bien agir ; mais nous étions 
** destinés, par nos misères mêmes, à enrichir This- 
" toire d'une des leçons les plus dignes de la mé- 
^' ditation des hommes. Nous pouvions bien nous 
" compter 20 ou 25 mille en armes : certes, raie 
<^ telle masse, ardente, dévouée, combattant pour 
ses propres intérêts ; d'intelligence avec les élé- 
mens sympathiques du dedans ; agissant contre 
^' une nation bouleversée^ dans l'agitation confuse 
^^ de nouveaux droits, non encore consacrés^ pas 
^^mème bien compris, pouvait porter des coups 
^^ décisifs. Mais ce n'était pas notre force, ïios 
<^ succès, leur promptitude, qui eussent fait le 
compte des étrangers ? Aussi, sous le prétexte 
de cette influence même, et pour qu'elle s'ex- 
erçât, disaient-ils, sur plusieurs points à la fois, 
^^ ils nous annuUèrenc en nous morcelant, et nous 
faisant pour ainsi dire prisonniers au milieu de 
leurs divers corps d'armées. Ainsi, 6 mille d'entre 
" nous, sous les ordres du Prince de Coridé, fu- 
" rent dirigés contre l'Alsace ; 4 mille, sous le Duc 
^^ de Bouibon, durent agir en Flandre, et 12 à 
" 15 mille demeurèrent au centre, sous les deux 
*^ frères du Roi, pour attaquer la Champagne. ' 

** Le plan, les vœux de nos Princes avaient été 
^^ que Monsieur, comme héritier du trône et le 
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suppléant naturel de Louis XVL se proclamât 

vu la captivité du Roi, régent du royaume, en 

^' mettant le pied sur le territoire Français ; qu'il 

** marchât, avec ses émigrés, en tête de l'expédi- 

^* tion, et que les alliés, à sa suite, ne fussent que 

^^ nos auxiliaires. Mais les alliés ne firent qu'en 

rire, ils nous reléguèrent à leur queue, sous les 

ordres et le bon plaisir du généralissime Bruns- 

'^ wick, qui nous fit précéder par. le plus absurde 

'^ des manifestes, dont il nous sauva du moins le 

" ridicule et l'odieux. 

Il est juste de dire toutefois, que parmi nous, 
quelques vieilles têtes, mieux avisées, n'avaient 
^' pas été sans prévoyance à cet égard ; aussi 
" avaient-elles proposé, dans le conseil des princes, 
" disait-on, de se jeter, avant l'arrivée des alliés, 
sur quelque point de la France, et d'^y nourrir, 
pour notre compte, la guerre civile. D'autres, 
^^ plus désespérés ou plus ardens, conseillaient de 
'^ se saisir . noblement des États de l'Électeur de 
" Trêves, notre bienfaiteur ; d'occuper Coblentz 
" et sa forteresse, et d'en faire, pour tous les mé- 
" contens Français, un centre de ralliement, un 
'* point d'appui indépendant du corps Germanî- 
• * que ; et quand nous nous récriions contre une 
*^ telle perfidie et une telle ingratitude, ils nous 
*' répondaient : Aux grands maux, les grands 
" remèâes. On ne sait ce qu'eussent pu produire 
*' de pareilles résolutions, qui étaient, ^u demeu- 
'^ rant, bien plus dans l'audace de nos jours^ que 
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•* dans les mœurs d'alors. Aussi ne furent-elles 
pas suivies ; et d*ailleurs il était trop tard, nous 

étions trop engagés au milieu des étrangers; 
*^ nous leur appartenions déjà, et nos destinées de- 
•* vaient s'accomplir ! . . . 

'^ Quant à la multitude, nous étions loin de 
'* prévoir nos malheurs. Nous nous mimes en 
*^ marche avec allégresse. Il n'était pas un de 
** nous qui ne se vît, à quinze jours de là, chez 
'' lui, triomphant au milieu de ses vassaux soumis, 
" humiliés, accrus. Notre confiance n*eût permis 
" là*dessus aucune observation, aucun doute ; j'en 
** vais donner une preuve, qui, poiu m'être per- 
** sonnelie et fort minutieuse en elle-même, n*en 
** sera pas moins caractéristique pour tous. Nous 
** traversions la ville de Trêves ; un de mes 
**' grands-oncles, lors de la guerre de la succes- 
" sion, en avait été gouverneur, pour Louis XIV^ 
** durant la conquête. Je fus visiter sa sépulture ; 
^^ elle se trouvait dans une chapelle des chartreux 
•* de cette ville. La chaleur de mon âge, celle 
*' du moment, me portèrent à vouloir lui élever un 

petit monument, avec une superbe inscription, 

analogue aux circonstances. Je ne doutais de 
" rien. Il n'en fut pas ainsi des bons religieux : 

le prieur voulut que je m'entendisse avec M, 

TAbbé, espèce d'évêque, et d'évêque Allemand. 

Sa sagesse, sa tiédeur, en dépit de ses nombreux * 
** quartiers, lorsque je lui débitais mon projet che- 
** valeresque, me prévinrent d'abord fortement 
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" contre lui ; niais quand, après quelques circon- 
^^ locutions» il m'accoucha que^ dans leâ cîrcon- 
*^ stances présentes. ... la prudence . . • la sagesse 
'* • » • si les Français venaient à entrer dans la 
** ville ... A ces derniers mots, mon indignation 
^^ fut extrême ; elle fut telle, que je ne me don- 
" nai pas le temps de lui répliquer une parole. Je 
sortis aussitôt avec le rire du mépris et de la 
[^ colère, convaincu que je laissais là le plus effroy- 
*Vable jacobin ; et rien qu'une générosité naturelle 
'* et le respect de moi-même purent m'empêcher 
'^ d'ameuter les camarades, qui eussent certaine- 
" ment tout renversé. Hélas ! pourtant M. l'Abbé 
** y voyait plus loin que moi ! car trois semaines 
*^ n'étaient pas écoulées, que les républicains 
" étaient dans Trêves, le pauvre Abbé en fuite, 
«* et les cendres du bon oncle profanées par les 
." infidèles. 

Du reste, à peine fûmes-nous en pleine opé- 
ration, à peine eûmes-nous mis le pied sur le 
sol Français, qu'il devint très-aisé, sous peine 
" de stupidité ou d'aveuglement, de comprendre 
." enfin qu'il était, possible, à toute rigueur, que 
" nous nous fussions abusés. Nous nous trouvions 
'^ au milieu des Prussiens, qui enchaînaient tous 
A^ nos mouvemens .; nous ne pouvions aller en 
/V avant, à droite ni à gauche sans leur permis- 
*♦ sion^ et ils ne raccordaient jamais. Nos sub- 
^< sistances, toutes nos ressources dépendaient de 
*^ leiu" unique volonté ; nous avions la honte de 
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" nous présenter en esclaves sur le sol où nous 
** prétendions régner. 

^^ Quant à nos compatriotes, au lieu de nous 
** recevoir en libérateurs, comme nous n'en dou- 
ticms pas, ils ne nous témoignèrent que de Té- 
loignement et de la répugnance. Four quel- 
** ques seigneurs châtelains, ou autres, qui ve- 
'^naient nous joindre, la masse entière de la po- 
** pulation fuyait à notre approche ; on nous con- 
" sidérait hostilement, avec Fœil du reproche et 
** le silence môrne de la réprobation. Elle sem- 
" blait nous dire : * Ne frémissez^-vons donc pas 
" de souiMer ainsi le sol de la patrie ! N'êtes vous 
*^ pas nés Français ! Le cœur ne vous dit-il donc , 
•' rien sur cette terre natale ! Vous vous dites 
'* offensés ; mais quel tort, quelle injure, donna 
^^ jamais à un fils le droit ou le sentiment de venir 
*^ déchirer sa mère ! . . . On nous dit qu'autrefois, 
un patricien fougueux, Coriolan, eût l'infamie 
de combattre sa patrie; mais du moins, à la 
*• fureur, il joignait l'élévation ; il se présentait 
" avec un bras victorieux, il imposait ses propres 
'^ volontés ; il ne se traînait pas à la suite de bar- 
*- ^ bares étrangers ; il les commandait, et encore 
*^ se laissa*-t-il attendrir. Seriez-vous incapables 
** de ce sentiment, et ne redouteriez-vous pas nos > 
^^ malédictions, qui vous seraient perpétuées par 
^' nos enfans I £t, dans ce cas encore, quelque 
soient vos succès, ils n'égaleront pas vos dou- 
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; ** leurs ! Vous prétendez venir gouverner j vous 

*^ n'aurez amené que des maîtres, etc. etc. 

'^ A Verdun, ou à Estain, on nous logea dans 
«^ la ville. Quelques camarades et moi nous 
^' eûmes pour lot une assez belle maison ; elle 
'* n'avait plus que les murailles ; tous les meubles, 
*^ tous les propriétaires avaient disparu, à Texcep- 
*' tion de deux jeunes demoiselles, très-jolies, qui 
*^ nous en mirent en possession. Cette dernière 
** circonstance nous semblait d'un augure favor- 
'^ able, nous nous permîmes de le leur faire ob- 
'* server, et voulûmes faire les aimables. • Mes- 
^^ sieurs, nous dit assez aigrement l'ime des deux 
<^ Amazones ; nous sommes restées^ parce que 
'^ nous nous sentions le courage de vous dire en 
" face, que nos prétendus sont en armes contre 
. '^ vous, et qu'ils ont nos vœux au moins autant 
*^ que nos cœurs.' Ce langage était intelligible, 
*' aussi nous n'en demandâmes pas davantage, et 
^* fûmes même nous loger ailleurs. 

" Quoiqu'il en soit, nous voilà donc en France, 
*' et à la suite de cette armée Prussienne qui 
^* poursuit brillamment ses succès en avant, nous 
^< laissant de 3 ou 4 marches en arrière. £t soit 
" pour se rire de nous, parce que nous les avions 
" assurés que toutes les villes ouvriraient leurs 
" portes à notre vue, soit pour se délivrer de nos 
'^ importunités, ils nous donnèrent à faire le siège 
" de Thion ville. Nous approchons la place, et 
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par une de ces bizarreries singulières du hasard, 
le corps de la marine s'y trouva précisément 
opposé aux volontaires nationaux de Brest : ils 
se reconnaissent, et Dieu sait la volée d'épithè- 
tes et d'injures qui sont aussitôt échangées. 
** Toutefois la place de Thionville est comme 
" l'on sait des plus fortes, et nous ne pouvions la 
*^ prendre, après tout, de nos mains ni de nos 
" dents ; car nous manquions de tout; et ce fut le 
siget d'une haute négociation que d'obtenir, des 
Autrichiens de Luxembourg, deux pièces de 24. 
Apres bien des allées et des venues, elles se 
présentent enfin triomphantes, et c'est avec ce 
formidable appareil que nous sommons la place, 
*' et que sur son refus on lui tire, la nuit en pure 
perte» quelques centaines de coups de canon. 
Lors de mon retour de l'étnigration, le hasard 
m'ayant fait trouver avec le Général de Wim- 
phen, commandant de cette place, il me de- 
mandait qu'elle avait pu être notre intention et 
notre mauvaise plaisanterie. — ' Mais c'est, je 
crois, qu'on comptait sur vous. — Mais^ quand 
<* cela eût été, me disait-il, encore eussiez vous dû 
*^ me mettre dans le cas de me rendre ; vous ne 
pouviez supposer que je dusse aller vous solli- 
citer de ra'attaquer, etc. etc.* Le tout était à 
Tavenant, la plus petite sortie mettait toutes nos 
^ forces en l'air, la moindre circonstance était un 
' ** événement pour nous : cela était simple ; car 
^* nous .étions étnùigers à tout ; aussi, courage à 
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^^ part, je n'hésite pas à croire que cent gros bon- 
*< nets de la garde Impériale, n'eussent mis tout 
^' notre rassemUement en déroute. Heureuse- 
ment que nos adversaires n'en savaient pas plus 
que nous, tous étaient pygmées alors, bien qu'en 
^^ très peu de temps on ait trouvé des géans par- 
'* tout. 

** Cependant nous demeurions fort mécontens 
'^ de tout cela, sous nos tentes et sur notre mau- 
^' vaise paille; mais à la Française^ notre gaité 
*' faisait notre salut ; notre mauvaise humeur s'ex- 
'* halait toute en quolibets, et en mauvaises plai- 
*^ sauteries. Chacun de nos chefs eut son sobri- 
^* quet : il ne fut pas jusqu'au vénérable Maréchal 
^^ de Broglie, notre généralissime, qui n'eut le sien, 
" et ceci me rappelle le conte dont nous grati- 
^^ fiâmes, sans doute, un des lieutenans, qui en 
" demeura noyé. Si mes compagnons de tente 
" lisent jamais ceci, ils en riront encore : 

^^ Lors d'une sortie, qui nous mit tout en émoi, 
'^ comme de coutume, chacun se portait en avant ; 
or, nous possédions deux petits canons^ que nous 
avions achetés, et que les o£Bciers d'artillerie 
^' traînaient eux-mêmes, faute de chevaux* ^ Eh 
** bien ! m*a observé l'Empereur, j'aurais pu être 
précisément attelé à ces mêmes canons, et pour- 
tant quelles autres combinaisons d^ns me& des<- 
^* tinée9 et dans celles du monde ! car il est incon- 
'^ testable, et nul ne saurait le nier, que je lui ai 
'^ imprimé une! direction toute, àe moi. 
" reprenez.' 
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** Sire, nos deux petits canons étaient donc en 
" pleine route sur le grand chemin, quand l'offi- 
cier-général de jour arrive au grand galop, et 
s'arrête d'indignation à la vue de nos petits ca- 
** nbns roulant vers la place, la culasse en avant. 
^* * Comment, Messieurs, le faisait-on s'écrier, sont- 
" ce bien des gentilshommes qui conduisent ainsi 
"leurs canons à l'ennemi ? Et s'il se présentait, 
'" comment pourriez vous tirer dessus ?' Et il 
** s'obstinait à ne vouloir pas comprendre ce que 
" les officiers d'artillerie se tuaient à lui dire, que 
pourtant il en était toujours ainsi partout, et 
que, sous peine d'invention de sa part, on ne 
pouvait faire autrement. Et dès cet instant 
nous lui expédiâmes son brevet, que contre-sîgna 
" la multitude. 

•* Mais bientôt tout ce burlesque tourna subite- 
** ment au dernier sériçux ; la scène changea comme 
** par magie, et nos malheurs apparurent aussitôt. 
" Soit trahison, soit faiblesse, soit intérêt de sa 
^ politique, ou maladie dans son armée ; soit force 
" réelle on seule adresse du général Français, le 
** Roi de Prusse traita secrètement avec lui, fit 
** soudainement volte face, et marcha vers la fron- 
^^ tîère, évacuant le territoire de la France. Alors 
commença pour nous la plus épouvantable dé- 
bâcle ; le langage ne saurait rendre les indignés 
traîtemens dont nous^ fûmes l'objet, ni le juste 
** ressentiment dont un cœur généreux dut se 
** remplir contre les Prussiens, nos alliés. Nos 
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^^ princes dégradés, méconnus, insultés par eux ; 
nos équipages, nos effets les plus nécessaires, 
notre linge même, pillés ; nos personnes basse- 
*.^ ment maltraitées : tels nous fûmes pêle-mêle, 
'* poussés et re vomis en dehors de la frontière, par 
*^ nos amis^ nos alliés ! ! ! 

*' Pour moi, dès le commencement de la retraite, 
** succombant sous la fatigue de trop longues 
'^ marches, faites dans la boue, et sous des torrens 
*^ de pluie ; courbant sous un mousquet et tout 
un attirail qui n'étaient nuisibles qu'à moi, je 
profitai de ma prérogative de volontaire, pour 
sortir des rangs, et opérer seul ma retraite, selon 
mes forces. Je partais quand je pouvais ; je 
^^ n'atteignais jamais la halte commune, la première 
** métairie me servait d'asile, et soit bonheur par- 
'^ ticulier de ma part, ou parce qu'en effet les pay- 
sans se trouvèrent bons, et point exaspérés con- 
tre nous, j'évacuai sans malencontre. Ce ne fut 
qu'à quelque temps de là que je pus juger de 
toute l'étendue du péril auquel je m'étais exposé> 
^^ quand je lus dans les papiers, que 15 ou 18 des 
^^ nôtres, traînards comme moi, dont quelques-uns 
^^ étaient mes voisins dans les rangs, avaient été 
^^ saisis, menés à Paris, et exécutés dans les places 
** publiques en espèce d'auto-darfé, et comme par 
*^ voie d'expiation. 

^' Aussitôt hors de France, on nous signifia à 
^^ tous qu'il fallait nous dissoudre ; mais cette in- 
<^ tiraation n'était pas nécessaire : les besoins, le 
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** dénuement de toules choses la rendaient impé- 
rieusement indispensable. Nous nous débandâ- 
mes ; chacun prit une direction à l'aventure, et 
le désespoir, la rage, furent ses compagnons. 
" Nous traversâmes, en fugitifs, la plupart du 
" temps à pied, quelques-uns à peu prés nus, les 
•* lieux de notre splendeur et de notre luxe passés. 
'^ Heureux quand on ne nous en fermait pas les 
"portes, qu'on ne nous en repoussait pas avec 
" brutalité ! Et un instant on nous chassa ofli- 
" ciellement de partout ; on nous interdit le séjour 
" ou rentrée de tous les États voisins: nous fuîmes 
au loin et allâmes traîner, dans toute l'Europe, 
le spectacle de nos misères, qui durent être une 
** grande leçon de morale et de politique pour les 
** peuples, les grands, et les Rois. 

•* Cependant, les exploits des Français firent 
** expier cruellement aux étrangers les indignités 
*' dont ils nous avaient accablés ; tandis que de 
^* notre côté, ce nous fut une espèce de consola- 
•* tion, que de voir l'honneur de l'émigration se 
" réfugier dans l'armée de Condé, qui se montrait 
" à tous les yeux, et s'est inscrite dans l'histoire 
" comme un modèle de loyauté, de valeur, et de 
" constance. 

Telle est, Sire, cette trop fameuse époque, 
cette détermination fatale qui n'est, pour un 
grand nombre, que la seule erreur de la jeunesse 
et de Pinexpérience. Toutefois, à ceux-là, per- 
sonne n'a le droit d'en faire le reproché qu'eux- 
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*' mêmes. Les sentimens qui les guidèrent étaient 
'^ si purs, si naturels, si généreux, qu'ils pourraiecrt; 
^' même au besoin s'en faire honneur ; et ce» dis^ 
** positions, je dois le dire, étaient celles de la masse 
« parmi nous, de cette foule surtout de gentils^ 
^^ hommes de province, qui, sacrifiant tout et n'at- 
'^ tendant rien, sans fortune comme sans espérance, 
** montraient un dévouement vraiment héroA^ue^ 
^' en ce qu'il n'avait d'autre but que ce qu'ils ima^ 
^' ginaient être un devoir. Du reste^ le vice en 
^^ était tout à notre éducation politique, qui ne 
** nous apprenait pas à distinguer nos devoirs^ et 
** nous faisait porter au prince seul ce qui appar- 
^^ tenait à toute la patrie. Les erreurs passent 
^' avec les générations, les seules vérités demeurent ! 
*^ Aussi dans l'avenis, quand les passions adverses 
^* seront éteintes, quand il ne restera plus de traces 
** des intérêts croisés ou de l'aveuglement et de la 
« fureur des partis, alors ce qui fut douteux pour 
*' nous sera positif pour d'autres. Ce qui était 
** excusable ou même licite en nous, qui nous 
'* trouvions entre un vieil ordre de choses qui 
*^ finissait, et un nouveau qui s'élevait, sera tenu 
^* pour hautement coupable parmi ceux qui joui- 
** ront de doctrines arrêtées. Là, passeront comme 
«< articles de foi : 1® Que le plus grand de tous 
«< les crimes est d'introduire l'étranger au sein de 
'* la patrie* 2* Que la souveraineté ne saurait être 
« errante; mais qu'elle est inséparable du territoire, 
^* et demeure liée à la masse des citoyens. S9 Que 
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^^ la patrie ne saurait être voyageuse ; mais qu^elle 
" ^st immuable» et toute sur le sol sacré qui nous â 
^^ douné la naissance, et où reposent les ossemens 
de nos pères. Telles, sont les grandes maximes, 
et beaucoup d'autres encore, qui demeureront 
*^ enfantées par notre émigration, telles sont les 
'^ vérités qu'on recueillera de nos malheurs i 

" Très^bien, a dit TEmpereur, très-bien ; voilà 
ce qui s'appele être sans préjugés ! Voilà de 
vraies vues philosophiques! Et Ton dira de 
'* vous que vous avez su profiter des leçons du 
^^ temps et de l'adversité. 

" Sire, durant notre séjour à bord du Northum- 
« berland • et dans les loisirs de la traversée, les 
Anglais, plus d'une fois, touchèrent vis-à-vis 
de nous ce point délicat ; égarés par la guerre 
qu'ils nous avaient faite avec fureur, aussi bien, 
que par les maximes, dont l'intérêt du moment 
^* remplissait leurs journaux, en opposition même 
^^ avec leurs doctrines nationales, ils nous entre- 
^^ tenaient des mérites de l'émigration, des vertus 
>^ dont ils avaient été les témoins^ et trouvaient 
la nation coupable d'y avoir désisté. Mais 
quand les argumens se compliquaient trop, ou 
que nous voulions y mettre un terme subit, 
'* nous l'obtenions d'un mot ; nous leur disions : 
** Reportez-vons au moment de votre révolution ; 
figurez«vous Jacques II. vous menaçant de la 
rire opposée, et sous les bannières Françaises^ 
*^ bien qu'mitoùré de ses fidèles^ qu^auriez^vous 
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" fait ? Et si Louis XIV. vous l'eàt ramené à 
'* Londres à la tête de 60 mille Français, qui 
'V eussent ensuite t^au garnison chez vous, ^yu'au- 
" riez-vous senti ? — Ah ! . . . Mais . . . Ah î • . . . , 
*< disaient-ils, s'efibrçant de chercher quelque dif* 
** férence, et ne pouvant en trouver, ils se met- 
" taient à rire et se taisaient £t en effet, oteer- 
*' vait l'Empereur, il n'y avait pas un mot à répli- 
" quer." Et il s'est mis à passer en revue, avec 
sa rapidité et ses vues ordinaires, les divers objets 
que j'avais relatés ; il s'est arrêté sur l'absurdité, 
l'inconséquence, la grande erreur de notre émi- 
gration ; les vrais torts qu'elle avait causés à la 
France, au Roi, à nous-mêmes. '^ Vous avez 
*^ établi, consacré dans la France politique, disait- 
il^ une scission pareille à celle que les Catho- 
liques et les Protestans amenèrent dans l'Europe 
^^ religieuse; et quels malheurs n'en ont pas été 
** la suite ! J'étais venu à bout d'en détruire les 
^* conséquences;, mais ne vont-elles pas renaître!" 
£t il développait les moyens qu'il avait employés 
pour détruire ce fléau, les précauti(»is qu'il avait 
dû prendre, les résultats qu'il avait prétendus. 
Gomme tout changeait de face dans sa bcmche ; 
comme tout s'agrandissait à mes yeux, à mesure 
qu'il parlait I ^* Et le bizarre de ma situation, 
t^ observait-il, c'est que dam tout cela je navi- 
**guais moi-même constamment au milieu des 
i^ écueils. Chacun, jugeant d'après scm échelle, 
♦^attribuait à des affections, à de simples prê- 
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jngés^ à de la petitesse, ce qui, en moi, n'était 
pourtant que vues profondes, grandes concép- 
'* tioBs et maximes d'état de la plus haute éle- 
<< vatîon ; on eût dit que je ne régnais que sur 
des pygmées en intelligence: je n*éuds com- 
pris de personne. Le parti national n'éprou- 
vait que jalousie et ressentiment de ce qu'il me 
voyait faire en faveur des émigrés ; et ceux-ci, 
de leur côté, se persuadaient que je ne cherchais 
qu'à me donner du lustre par leur secours. Pau- 
" vres gens ! • • • • 

Toutefois, en dépit de l'aveuglement et des 
préjugés réciproques, j'étais arrivé à mon but, 
et j'avais obtenu la satisfaction de laisser tout ' 
*^ calme dans le port, lorsque je me lançais, sur la 
** haute mer, à la poursuite de mes grandes entre- 
" prises." 

N. B. Depuis mon retour en Europe, mention- 
nant ces paroles de Napoléon à un grand officier 
de la couronne, qui avait l'honneur de jouir sou- 
vent de ses entretiens particuliers (le Comte de 
S . •. • •), il m'a raconté à son tour une conversation 
précisément sur le même sujet : elle coïncide trop 
bien avec ce qu'on vient de lire pour que je ne 
la rapporte pas ici. L'Empereur lui disait un jour: 
•^ Pourquoi croyez-vous que je cherche à m'en- 
tourer des grands noms de Tancienne monar- 
chie ? — Sire, mais peut-être pour la splendeur 
^ de votre trône et pour ménager certaines appa- 
* rences aux regards de l'Europe. — Ah ! vous y 
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^^ voilà bien avec votre orgueil et vos préjuges de 
<^ classe. £h bien ! sachez que mes victoires et 
^' ma force me recommandent en Europe bien au* 
^^ trement que ne pourraient le faire tous vos 
grands noms, et qu'au-dedans ma prédilection 
apparente pour eux, me fait beaucoup de tort^ 
'^ me dépopularisè infiniment. Vous attribues à 
^^ de petites vues, ce qui tient à de fort larges. Je 
'^reconstitue une société^ une nation^ et je me 
'^ trouve sous la main des élémens tout à fait anti- 
pathiques. Les nobles et les émigrés ne sont 
qu*un point dans la masse, et cette masse leur 
'^est hostile, et demeure fort ulcérée; elle me 
'^ pardonne avec peine de les avoir rappelés. Pour 
moi, je Tai cru un devoir ; mais si je les laisse 
demeurer en corps, ils peuvent un jour servir à 
rétranger, nous devenir nuisibles et courir eux- 
mêmes de grands dangers. Je ne cherche donc 
qu'à les dissoudre et à les isoler. Si j*en place 
autour de moi, dans les administrations, dans 
'^ Farmée^ c'est afin de les incruster dans la madse, 
'^ et pour faire en sorte que le tout ne fasse plus 
" qu'un ; car je suis mortel» et si je venais à 
vous quitter avant que cette fusion fût opérée, 
vous verriez quels inconvénien$ entraîneraient 
ces parties hétérogènes, et le terrible péril dont 
certaines personnes pourraient être victimes! 
'^ Ainsi donc. Monsieur^ mes vues tiennent toutes 
^' à rhumanité et à la haute politique ; nullement 
^ à de v»ins et sots préjugés/' 
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Et sur ee que je me récriais auprès du i»rra- 
teur, combien peu aux Tuileries nous connaissions 
le véritable caractère de Napoléon, les hautes et 
excellentes qualités de son ame et d|e son cœur, il 
me répondait que pour lui il avait été personnelle- 
ment plus heureux^ et qu'il allait m*eu donner une 
preuve qu*il choisissait entre dix : " L*£mpereur, 
'^ me disait-il, dans son Conseil-Privé, se montrait 

" un jour fort monté contre le Général La F ^ 

^^ et fit une sortie des plus vives contre ses opi*- 
^^ nions, ses principes, qu*il disait capables de met^ 
^^ tre un £tsU; en complète dissolution ; et s*am* 
" maat par degrés, il se mit en une véritable co* 
^Mère. Je me trouvais un des membres de ce 
" Conseil ; nouvellement admis et peu fait encore 
aux manières* de TEmpereur, bien qu'arrêté par 
mes deux voisins, je pris aussitôt la parole, en 
^^ défense de Taccusé, assurant qu'on l'avait ca- 
^^ lomnié auprès du souverain, qu'il vivait paisible 
dans ses terres avec des opinions personnelles 
qui ne causaient aucun dommage. L'Empereur, 
dans son état de colère, reprit tout d'abord pour 
inaiater avec violence ; mais au bout de cinq à 
^^ six mots il s'arrête tout court, me disant : Mais 
^i c'est votre ami, Monsieur, et vous avez raison. 
^f ... .Je l'avais oublié. • • • Parlons d'autre chose.--^ 
^^ Et pourquoi, disais-je, ne nous faisie^^vpus pas 
^^ connaître, dans le temps, tout cela ? 7— Par une 
fatalité qui semblait tenir à l'atmosphère de Na- 
poléon, soit prévention, soit autrement, notre 
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esprit était tel qu'on ne pouvait le raconter qu'à 
ses intimes ; car si on en eût fait grand bruit, 
*^ on eût passé pour un hâbleur grossièrement 
^^ courtisan, qui eût débité, non ce qu'il croyait 
^^ vrai mais ce qu'il imaginait propre à lui mériter 
*^ de la faveur et des récompenses." 

Mais puisque j'en suis à ce grand-officier de la 
couronne, aussi distingué d'ailleurs par les grâces 
de son esprit et l'aménité de ses moeurs que par la 
noblesse de son caractère ; voici une de ses répon- 
ses, à Napoléon, d'une flatterie aussi fine que déli- 
cate. L'Empereur, à un de ses levers, s'étant 
trouvé dans le cas de l'attendre, s'en montra fort 
choqué, et lui fit une scène à son arrivée* en pré- 
sence de tous. Or, c'était le moment où cinq ou 
six Rois, entre autres ceux de Bavière, de Saxe, 
de Wurtemberg, se trouvaient à Paris. " Sire, ré- 
'* pondit le coupable, j'ai un million d'excuses sans 
^^ doute à présenter à Votre Majesté; mais au- 
^* jourd'hui on n'est pas toujours maître de circuler 
*^ dans les mes. Je viens d'avoir le malheur de 
<^ donner dans un embarras de Rais dont je n*ai 
^< pas pu sortir plus tôt. Sire, voilà la cause de 
" ma négligence." Chacun sourit, et l'Empereur, 
d'une voix fort adoucie, se contenta de dire : 
^ Quoi qu'il en soit. Monsieur, prenez dorénavant 
"vos précautions, et surtout ne me faites plus 
«♦attendre." 
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Voyage Seittimenial de Napoléon. — Esprit public du ten^. 

Journée du 10 Août. 

3. — Le temps est devenu un peu meilleur; 
riknpereur a essayé de se promener au jardin. * 
Le Général Bingham et le Colonel du 53^™ ont 
fait demander à voir TËmpereur^ qui les a gardés 
assez long-temps. L'apparition du Gouverneur a 
mis tout en fuite. Le Général fiingham a dis- 
paru, et nous, nous avons gagné le bois, pour nous 
éloigner du terrain. , 

L'Empereur, dans sa promenade, a beaucoup 
causé d*un voyage qu'il avait fait en Bourgogne, 
au. commencement de la révolution. C'est ce 
qu'il appelle son Voyage Sentimental à Nuits ; il 
y fut souper chez son camarade Gassendi, alors 
capitane dans son régiment, et marié assez riche^ 
ment à la fille d'un médecin du lieu. Le jeune 
voyageur ne tarda pas, disait-il, à s'apercevoir du 
dissentiment des opinions politiques du beau-père 
et du gendre: le gentilhomme Gassendi était 
aristocrate comme de raison, et le médecin, chau4 
patriote. Celui-ci trouva dans le convive étran- 
ger un auxiliaire puissant, et en fut si ravi, que le 
lendemain il était au point du jour chez lui, en 
visite de reconnaisance et de sympathie. L'appa- 
rition d'un jeune officier d'artillerie, d'une bonne 
logique et d'une langue alerte, disait l'Empereur, 
était une recrue précieuse et rare pour l'endroitf 
Il fut aisé au voyageur de s'apercevoir qu'il faisait 
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sensation. C'était un dimanche, on lui tirait le 
chapeau du bout de la rue. Toutefois ce triomphe 
ne fut pas sans échec. Il fut souper chez une 
M»« Maret ou Muret, auprès de laquelle un autre 

de ses camarades, V , semblait fort bien 

établi ; or, c'était là le repaire de l'aristocratie du 
canton, bien que la dame ne fut que la femme 
d'un marchand de vin ; mais elle avait une grande 
fortune, les meilleures manières, c'était la Duchesse 
de l'endroit, observait TEmpereiir. Là se trouvait 
toute la gentilhommerie des environs. Le jeune 
officier avait donné dans un vrai guêpier, disait-il, 
il lui fallut rompre force lances ; la partie n'était 
pas égale. Au plus fort de la mêlée, on annonce 
le maire. " Je crus que c'était un secours que le 
«* Ciel m'envoyait dans ce moment de crise, disait 
** l'Empereur ; mais il se trouva le pire de tous. 
*' Je vois encore ce maudit homme, dans son bel 
"accoutrement du dimanche, bien boursoufflé 
" sous un grand habit cramoisi : c'était un misé- 
^'rable. Heureusement la générosité de la maî- 
•* tresse de la maison, peut-être une secrète sym- 
" pathie d'opinions, me sauvèrent. Elle détourna 
'* constamment, avec esprit, les coups qui eussent 
" pu porter ; elle fut sans cesse le bouclier gra- 
" cieux sur lequel les armes venaient perdre leurs 
" forces ; enfin, elle me préserva de toute blessure, 
«*et il m'est toujours resté d'elle un agréable 
« souvenir pour le service que j'en reçus dans cette 
" espèce d'échauffourée." 



*' Cette dirersité d*opinions, observait TEttipe- 
** reur, se retrouvait alors dans toute la France. 
•*Dans les salons, dans la rue, sur les chemins, 
" dans les auberges, tous les esprits étaient prêts 
^ à s enflammer, et rien de plus facile que de se 
** n^éprendre sur la force des partis et de Topinion, 
** suivant les localités où Ton se plaçait. Ainsi un 
*^ patriote s'en laissait imposer facilement, s'il se 
*^ trouvait dans les salons, ou parmi les rassemblë- 
" mens d'officiers, tant il se voyait en minorité ; 
*^ mais sitôt qu'il était dans la rue, ou parmi les 
" soldats, il se retrouvait alors au milieu de là 
•^ nation toute entière. Les sentimens du jour 
ne laissèrent pas que de gagner jusqu'aux OjË- 
cîers mêmes, surtout après le fameux serment 
à là Nation, à la Lai, et au Roi. Jusque-là, 
continuait l'Empereur, si j'eusse reçu l'ordre de 
•* tourner mes canons contre le peuple, je ne 
'^ doute pas que l'habitude, le préjugé, Péducatîon, 
" le nom du Roi, ne m'eussent porté à obéir ; 
mais, le serment national une fois prêté, c'eût été 
fini, je n'eusse plus connu que la nation. Mes 
penchans naturels se trouvaient dès lors en har- 
monie avec mes devoirs, et s'arrangeaient à 
^ merveille de toute la métaphysique de Passem- 
^* blée* Toutefois les officiers patriotes, il faut 
** en convenir, ne composaient que le petit nombre ; 
mais avec le levier des soldats, ils conduisaient 
le régiment, et faisaient la loi. Les, camarades 
dli parti opposé, les chefs mêmes recouraient à 
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^' nous, dans tous les roomens de crise. Je me 
'^ souviens, par exemple^ disait-il, d*avoir arrecbé 
** à la fureur de la populace un des nôtres, dont 
<' le crime était d'avoir entonné, des fenêtres de 
*' notre salle à manger, la célèbre romance de é 
^^ Richard! 6 mon R(À! Je me doutais bien peu 
'^ alors qu'un jour cet air serait proscrit aussi de 
^' la sorte à cause de moi. Cest comme au 10 
** Août, voyant enlever le château des Tuileries et 
^^ se saisir du Roi, j'étais assurément bien loin de 
*' penser que je le remplacerais, et que ce palais 
" serait ma demeiu-e." 

Et s'arrêtant sur cette journée du 10 Août, il a 
dit : " Je me trouvais, à cette hideuse époque, à 
" Paris, logé rue du Mail, place des Victoires. 
" Au bruit du tocsin, et de la nouvelle qu'on don- 
" nait l'assaut aux Tuileries, je courus au Carrou- 
*^ sel, chez Fauvelet, frère de Bourienne, qui y 
'^ tenait un magasin de meubles. Il avait été mon 
*^ camarade à l'école militaire de Brienne. C'est 
" de cette maison, que, par parenthèse, je n'ai 
"jamais pu retrouver depuis, par les grands 
.^' changemens qui se sont opérés, que je pus voir 
<> à nton aise tous les détails de la journée. Avant 
" d'arriver au Carrousel, j'avais été rencontré dans 
" la rue des Petits-Champs, par un groupe d'honï- 
" mes hideux, promenant une tête au bout d'une 
<^ pique. Me voyant passablement vêtu, et tùe 
" trouvant l'air d'un ^ monsieur, ils étaient venus 
<< à moi pour me faire crier vii^e la Nudiont ce 



"que j€ fis sans peifte, coname on peut bien le 
*•' croire. 

'* Le château se trouvait attaqué par là plus vile 
^' x^aaaille. Le Roi ay^t assurément* pour sa dé- 
" fense au moiiis autant de tr<>upes qu'en eut de- 
'* pui^ la Gonvention au 13 Vendémiaire, et les 
*^ ennemis de celle-ci étaient bien autrement disci- 
" plinés et ; redoutables. Là plu$ grande . partie 
" de la garde nationale 3e montra pour le Roî>: on 
'* lui doit cette justice." 

Ici le Grand-Maréchal a observé ^u'il était pré- 
cisément d'u^des bataillon$ qui se montrèrent les 
plus dévoués. Il avait failli être massacré /plu- 
sieurs fois par le peuple, en regagnant isolément 
8à demeure. Nous observions, de notre ^ côté, 
qu'en- générai la garde nationale à Paris âviaît cpn- 
stamment montré les vertus de son état : ramotu: 
de Tordre, 1^ dévouemient à raUtorité, la crainte 
du pillage et la haine de Tanarchie^; et c'était 
aussi Topinioa de l'Empereur. - 

Le palais forcé, et le Rôi rendu dans le sein 

de V Asseipbléo, a-t-il continué, je me hasardai 
^V^ pénétrer dans le jardin* Jamais depuis, aucuu 
^^ d6-ines:€hampp de bataille ne me donna l'idée 
** d'autant d^ cadavres, que; m'en présentèrent les 
^ -masses d^s. Suisses; $Qit que la petitesse du 
^ iocal en fît ressortir le ^nombre, spit que ce fût 
** le résultat de la première impressioù que j'éprou» 
** yîûs en ce -genre. J'ai vu des femmes (bien 
^ mises se porter aux dernière^ indécences sur les 
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^* cadavres des Suisses. Je parcourus tous lès 
" cafés du voisinage de TAssemblée, partout rîrri- 
** tation était extrême ; la rage était dans tous les 
*' cœurs, elle se montrait sur toutes les figure^, 
'* bien que ce ne fussent pas du tout dei^ gens de 
*^ la classe du peuple ; et il fallait que tous ces 
lieux fussent journellement remplis des mêmes 
habitués; car bien que je n'eusse rien de par- 
'* txculier dans ma toilette, ou peut-être étaît-cé 
" encore parce que mon visage était plus calmé, 
" il m'était aisé de voir que j'excitais maints re- 
•* gards hostiles et défians, comme quelqu'un d'îti- 
" connu ou de suspect.' 

r 
/ 

Bab masqués. — M"'*' de Mégrigny. — Le JPUmimt et lu 
Piémontais. — Canaux de la France. — Rêves sur PariSi — 
Versailles, — Fontainebleau^ etc. 

4. — Le temps était devenu meilleur. L'Empe- 
reur a demandé sa calèche, et a marché fort loin 
jusqu'à ce qu'elle vînt le joindre. Nous avons fait 
deux tours. 

On parlait des bals masqués : l'Empereur les 
aimait particulier ement> et eq demandait souvôlit. 

_ , ♦ - 

n y était toujours sûr d'un certaiu rende^vous qiii 
ne lui manquait jamais : il s'y trouvait, disait^l, 
entrepris chaque année par un même masque, qui 
hii rappelait d'anciennes intimités,et le sollicitait 
avec ardeur de vouloir bien le recevoir, et l'aidiiiet- 
-tre à sa Cour : c'était une fbiïiMe trè^aimaldé, 
très-bonn^ et très-belle, à qui beaucoup dëv^aâèiit 
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certainement beaucoup. L'Empereur, qui ne 
laissait pas que de Taffectionnér, lui répondait 
toujours: *^Je ne nie pas que vous soyez char- 
^^ mante ; mais voyez un peu quelle est votre 
** demande ; jugez-la vous-même, et prononcez ? 
^* Vous avez deux ou trois maris, et des enfans de 
" tout le monde. On tiendrait à bonheur sans 
" doute d'avoir été complite de la première faute ; 
" on se fâcherait de la seconde, on la pardonnerait 
** peut-être ; mais ensuite, et puis, et puis ! . . . . 
** A présent soyez l'Empereur, et jugez ; que fe- 
'* riez-vous, à ma place, moi qui suis tenu à faire 
" renaître un certain décorum ?'* Alors la belle 
solliciteuse gardait le silence, ou lui disait : Du 
moins ne m'ôtez pas l'espérance, et renvoyait à 
l'année suivante à être plus heureuse. " Et cha- 
" cun de nous deux, disait P Empereur, était exact 
** à ce nouveau rendez-vous." 

A ces bals l'Empereur aimait fort surtout à se 
faire insulter, disait-il, et le recherchait. Un jour, 
chez Cambaçérés, il rit beaucoup de s'entendre 
dire par une M™ de St-D . . . . , qu'il prétend que 
sa nature portait d'ailleurs facilement à Taigreur, 
•* qu'il y avait des gens au bal qu'il faudrait met- 
•' tre à la porte, qu'ils n'avaient pu y entrer, sans 
*' doute, qu'avec des billets volés." 

Une autre fois, il avait porté la douce et timide 
M°*® de Mégrigny à se lever et s'éloigner avec 
colère et les larmes aux yeux, disant qu'on abusait 
assurément vis-à-vis d'elle de la liberté que don- 

k2 
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nait un bal masqué. L'Empereur venait de lui 
rappeler une faveur très-remarquable, qu'il lui 
avait accordée jadis, en ajoutant que personne ne 
doutait qu'elle ne l'eût payée par !e droit du seig- 
neur. " Or, il n y avait qup moi, disait l'Empe- 
** reur, qui pût le lui dire sans Tinsulter, parce que 
" cela se disait, il est vrai ; mais que j'étais bien sûr 
" qu'il n'en était rien." Voici l'histoire : 

L'Empereur allant se faire couronner à Milan, 
coucha à Troyes. On lui présenta les autorités, 
et parmi elles une jeune pétitionnaire à la veille 
de se marier, et qui venait solliciter de lui une 
faveur de fortune. Or, comme l'Empereur dési- 
rait, disait-il, faire quelque chose qui fût, avec 
éclat, agréable au pays, la circonstance lui parut 
favorable, et il la saisit avec toute la grâce imagi- 
nable. La jeune personne (c'était Madame de 
Mégrigny), appartenait aux premières familles de 
la province^ mais tout-à-fait ruinée par l'émigra- 
tion. A peine était-elle de retour au logis misé» 
rable de ses parens, qu'un page y entrait avec 
fracas, apportant le décret de l'Empereur, qui leur 
rendait 30 mille francs de rente, ou plus. On 
juge du bruit et de l'effet d'un tel événement. 
Toutefois comme rien n'était plus charmant, plu& 
complètement joli, disait- l'Empereur, que la jeune 
solliciteuse, on voulait que ses attraits eussent été 
pour quelque chose dans sa galanterie, bien qu'il 
eût quitté la ville quelques heures après, et qu'il 
n'y eût plus songé ; c'était égal. On sait comme 
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se font les histoires ; et comme elle épousa un de 
ses écuyers, qu'elle vint conséquemment à la Cour, 
on avait mêlé tout cela comme de coutume ; si 
bien que nommée depuis Sous-gouvernante du Roi 
àe Rome, le choix scandalisa un moment la sévère 
Madame de Montesquiou, qui craignait, disait 
PEmpereur, de n'y voir qu'un arrangement. 

L'Empereur dit qu'il renouvela à Turin, la ga- 
lanterie gracieuse de Troyes, dans la personne de 
M"*« de Lascaris, et dans les deux endroits, du 
reste, il croit avoir eu à se louer de sa libéralité, 
et en avoir recueilli le fruit. Les deux familles 
se sont montrées attachées et reconnaissantes. 

Il se demandait, à ce sujet, quels auront pu être 
les sentimens du Piémont à son égard. Il avait 
une affection particulière, disait-il, pour cette pro- 
vince. M. de Saint*Marsan, qu'il croyait lui avoir 
été fidèle jusqu'à la fin, l'avait assuré au moment 
de nos désastres, disait-il, que ce pays se ^montre- 
rait une de ses meilleures provinces. 

" Au fait, continua l'Empereur, les Piémontais 
** n'aimaient point à être un petit État ; leur Roi 
*^ était un vrai seigneur féodal, qu'il fallait cour- 
** tiser ou craindre. Il avait plus de pouvoir, 
*• plus d'autorité que moi, qui. Empereur des 
^* Français, n'étais qu'un magistrat suprême, fai* 
*' sant marcher les lois, et ne pouvant en dispenser! 
^* Aurais-je pu empêcher un courtisan d'être pour- 
** suivi pour ses dettes ? Aurais-je pu arrêter 
** l'action des lois sur qui que ce fût? etc. etc. 
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Dans la conversation du dîner, l'En'pereur de- 
mandait si on avait calculé la quantité d^eau flu- 
viale qui entrait dans la Méditerranée et dans la 
Mer Noire, ce qui Ta conduit à désirer qu'on cal- 
culât la quantité d*eau fluviale de notre Europe, 
et qu*on assignât la proportion de chaque vallée 
et de chaque versant. Il regrettait fort de n'avoir 
pas présenté cette série de questions scientifiques. 
Cétait là son grand système, disait-il. Lui veiïait- 
il une idée utile, curieuse, intéressante : " A mes 
" levers ou dans mes communications familières, 
^^ je posais des questions analogues à mes mem- 
" breà de l'institut, avec ordre de me les résoudre. 
*' La solution en était lancée dans le public ; elle 
** y était analysée, combattue, adoptée ou re- 
" poussée ; et il n'est rien qu'on n'obtienne de la 
" sorte ; c'est là la grande voie des progrès dans 
" une grande nation, douée de beaucoup d'esprit 
" et de beaucoup de lumières." 

L'Empereur observait encore à ce sujet qu'on 
n'avait jamais été plus fort en géographie qu'au- 
jourd'hui, et qu'on en devait quelque chose à ses 
expéditions. Il a parlé ensuite des canaux qu'il 
avait fait faire en France. Il citait surtout celui 
de Strasbourg à Lyon, qu'il espérait avoir assez 
avancé pour qu'on fût obligé de le finir. Il pen- 
sait que sur 30 millions, il devait y en avoir déjà 
vingt-quatre d'employés. 

** Aujourd'hui on communiquait, par l'intérieur, 
" de Bordeaux à Lyon et à Paris. J'avais con- 
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'^ struit un grand nonibre de . canaux ; j'ep avfts 
" projeté bien dayantîfge/* L'un de bous ay^ant 
dit qu'on en avait propçsé à PËmperejur un très- 
avantageux ; mais qu'on Tavait trotnpé poi^r l'enir 
pêcher d'accepter les offires faites à ce sujet* f* Ss^ns 
'^ doute que le plan n'aura été avantageux que- sur 
^*le papier, disait P£mpereur; mais qu'en der- 
*'nière analyse, il m'aurait fallu donner de l'jir*. 
gent; ce qu'on m'arrachait diffîcilement-r-Non^ 
Sire> répondait-on^ le refus n'a été que l'effet 
/d'une intrigue* On a trompé Votre. Migesté.-^ 
" Cela n'était pas possible sur ce jpoi^, ^Yous 
parlez légèrement? — Mais j'en suis sûr; j,'ai 
connu le plan, les ofires, les souscripteurs ; n^es 
*' parens y étaient pour des sommes considérablçsi 
*^ Il s'agissait d'unir la Meuse à la Marne. Le 
^* canal aurait eu moins de sept lieues,-— Maii^ yous 
ne dites pas toutj peut-être avec cela eiçigeait^- 
on que je concédasse d'immenses forêts natio* 
** jfisàes dans les environs ? ce que je n'aurais; pas 
"voulu. — Non, Sire, c'était seulement i^e in* 
" trigue de vos ponts et chaussées. — Mais encore 
'' faudrait-il iqu'ila eussent opposé quelques raisons^ 
"quelque apparence d'intérêt public. Que di-» 
"paient-ils? — Sire^ que les bénéfices auraient été 
^^ trop grands. Mais alors ils me l'eussent pro- 
" posé, eux-mêmes, disait l'Empereur, et je l'eusse 
"exécuté. Je vous répète que vou» ne saurlea 
" ^voir raison ^ vous parlez ici à l'homme de la 
^^ chose même, qui s'en (>ccupait sans cesse. Les 
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" ponts et chaussées, de leur côté, n'étaient jamais 
** plus heureux que de faire. Jamais un particu- 
**lîer ne m*a proposé un pont, qu'il n'ait été pris 
•* au mot. S'il me demandait un péage de vingt- 
"cinq ans, j*étais disposé à le lui accorder pour 
*" trente. Il m'importait peu qu'il fût utile, s'il 
** ne devait me rien coûter. C'était toujours un 
^* capital dont j*enrichissais le sol. Au lieu de 
" refuser des canaux, je courais après. Mais, mon 
** cher, rien ne se ressemble moins qu'une conver- 
** sation de salon et un conseil d'administration* 
*' L'homme à projets, dans un salon, a toujours 
" raison ; ses résultats seraient magnifiques, infail- 
*• libles, si on Pécoutait, et pour peu qu'il puisse 
** lier le refus qu'il éprouve à quelques potS-de-vîn, 
** à quelque intrigue de femme ou de maîtresse, le 
** roman est complet ; or, voilà ce que vous aurez 
'^ entendu. Mais il n'en est pas ainsi dans un 
** conseil d'administration, parce qu'on n'y décide 
•^ que sur des fiiits et le compas à la main. Quel 
**est votre canal, avez- vous dit? il ne saurait 
" m'être étranger. — Sire, de la Meuse à la Marne, 
^< et de sept lieues seulement. — Eh bien ! mon 

• 

•*<;her, c'est de la Meuse à l'Aîsnè que vous voulez 
" dire ; et il eût été de moins de sept lieues. Cela 
"vu me revenir; mais il n'y a qu'une petite dif- 
" ficulté, c'est qu'en cet instant même il est encore 
"douteux qu'il soît pratidàble. Là, comme ail- 
** leurs, Hyppocrate dit otit, et Gallien dit non. 
♦^ Tarbé l'assurait impossible ; liiÀnt qu'il y eût 
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asse^ d'eau au point du partage. Je vous répète, 
Continuait l'Empereur, que vous parlez à: celui 
•* dû monde qui s'est le pluà occupé de ces objets, 
^* surtout aux environs de Paris. Il entrait dans 
" mes rêves perpétuels d'en faire la véritable capi- 
*^ taie de l'Europe ; parfois je voulais qtf elle de- 
** vînt une ville de @, 3, ou 4t millions d'habitans, 
" par exemple, en un mot quelque chose de fâbu- 
**leux, de coloEfsàl, d'inconnu jusqu'à nos jours, et 
*^ dont les établissemens publics eussent répondu 
" à la population." 

Quelqu'un 'ayant observé alors, que si le Ciel 
eût donné à l'Empereur un règne de 60 ans, 
comme à Louis XIV, il aurait laissé de bien 
grande» choses. **Si le Ciel m'eût donné seule- 
" ment 20 ans et un peu de loisir, a repris vive- 
**ment l'Empereur, on aurait cherché vainement 
*' l'ancien Paris ; il n'en fût pas resté de vestiges ; 
" et j'aurais changé la face dé la France. Archî- 
"mède promettait tout, si on lui laissait poser lé 
'*bout dé son levier; j'en eusse fait autant par- 
" tout où l'on m*eût laissé poser mon énergie, rna 
•'persévérance et mes budjets:-^ Avec lès budjets 
*^ôfî créerait le monde. — ^J'aurais montré la dif^ 
" férence d'un Empereur constitutionnel avec un 
*' Roi de France. Les Rois de France n'ont 
^'jamais rien eu d'administratif ni de municipal. 
"Ils ne se sont jamais montrés que de grands 
** seigneurs que ruinaient leurs gens d'aflaires. 
" La n^ttion elle-même n'a dans son caractère 
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et ses goûte que du provisoire et du gaspiUage. 
Tout pour le moment et le caprice, rien pour la 

'^ durée voilà notre devise et nos mœurs en 

^< France- Chacun passe sa vie à faire et à défaire; 

•* il pe reste jamais riei) N'qst-i] pas indécent 

*^ que Paris n'ait seulement pas un Théâtre-I^'ran'- 
<^ çais, un Opjéra» f-ien digne de ces destinations ! 
. /^ J*ai souvent combattu . dgs fêtps quç la ville 
^^ dç Fkris voulait me donner ; c'étaient des 
f* diners, des bals, des feux d'artifice de 4^ de 6, 
de 800 mille francs, dont les'préparatifs ob^tru- 
aient plusieurs jours le public, et qui coûtaient 
ensuite autant à défaire qu'ils avaient coûté à 
*' construire. Je prouvais qu'avec ces faux frais 
^* ils auraient fait des monumetis durables, magni- 
5* fiquejs^. ..... 

" Il faut avoir fait autant que moi pour con* 
f * naître toute la. difficulté de faire le bien» Il 
^^ fallait parfois toute ma puissance ppur pouvoir 
*/ réussir. S'agissait-il de cheminée&y de cloisons^ 
[^ d'ameublemens, dans les palais impériaux pour 
^' quelques particuliers, on courait à plçines voile&j 
♦^jpnrais s'agissait-il de prolonger le jardin des Tuii- 
^^leries^ d'assainir quelques quartiers, de désob* 
<< ^truer quelques égouts, d'accomplir un bien 
*jSpublic qui n'interressât pas directement quel*- 
<' ques particuliers, il fallait tout mon caractère, 
" écrire six, dix lettres par jour, et se fâcher ;tout 
*^ rouge. C'est ainsi que j'ai employé jusqu'à 30 
^' millions en égouts, dont persç^i^e p.e jx^ tiendra 
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"jamais compte. J'ai abattu pour 17 millions de 
'^ maisons en face des Tuileries pour former la 
"Carrousel et découvrir le Louvre. Ce que j'ai 
" fait est immense ; ce que j'avais arrêté, ce que 
"je projetais encore Pétait bien davantage.** 

Alors quelqu'un observait que les travaux de 
l'Empereur ne s'étaient point bornés ni à Paris ni 
à la France ; presque toutes les villes d'Italie pré» 
sentaient des traces de sa création. Partout où 
l'on voyageait, au pied comme à la cîme des Alpes, 
dians les :sables;de la Hollande,^ sur les rives du 
Rhin ; l'on retrouvait Napoléon, toujours Napoléon» 

A cela il a observé qu'il avait décidé de dessécher 
les marais Pontins. ^^ César, a-t-il dit, allait s'en 
"occuper quand il périt." Et revenant à la 
France : *^ Les Rois, disait-il, avaient trop de 
** maisons de campagnes et d'objets inutiles. Un 
'* historien impartial aura le droit de blâmer Louis 
** XIV. dans ses effroyables et inutiles dépenses de 
" Versailles, surtout avec ses guerres, ses impo^ 
*^ sitions, ses malheurs : il s'est épuisé pour ne créer 
*^ après tout qu'une ville bâtarde." L'Empereur a 
alors analysé les avantages d'une ville administra- 
tive, c'est-à-dire, faite pour la réunion des adminis-^ 
trutions, et ils lui semblaient vraiment probléma- 
tiques. 

Je regrette bien ici de n*avoir pas consigné, dans 
le temps, la suite de ces raisons; elles étaient si 
multipliées, si ingénieuses! Aujourd'hui mon 
exactitude ne me permet pas de prétendre les 
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reproduire. Du reste» ce sont en moi des regrets, 
qui malheureusement n'ont que trop souvent Toc- 
oasion de se renouveler. Si on aperçoit de nom- 
breuses lacunes dans les raisonnemens de T Empe- 
reur, et surtout dans la suite de ses développemens, 
c^est qu'à Sainte-Hélène je consignais en hâte» me 
fiant sur ma mémoire pour développer en temps 
opportun» ou bien je me contentais encore d'abré- 
viations, de signes hyérogliphiques ; je savais que 
j'étais à la source ; mais aujourd'hui il arrive que 
j'ai oublié, ou que je ne me retrouve plus dans 
mes propres signes. Ce doit être mon excuse 
pour bien des choses. 

L'Empereur ne se dissimulait pas que la de- 
meure de la capitale n'était parfois pas tenable 
pour les souverains ; mais d'un autre côté Ver- 
sailles ne l'était pas pour les grands, les ministres, 
ni les courtisans. C'était donc une faute de 
Louis XIVi s'il n'avait entrepris Versailles que 
pour le séjour des Rois ; lorsque Saint-Germain 
était tout trouvé sous sa main : la nature semblait 
l'avoir fait exprès pour la véritable den>eure des 
Rois de France. Lui-même, Napoléon, avait fait 
des fautes à cet égard.; car il ne fallait pas, disait- 
il, se louer dans tout ce qu'on avait fait. Il aurait 
dû retrancher Compiègne, par exemple, et il re- 
grettait d'y avoir fait son mariage, au lieu de 
Fontainebleau. " Voilà, disait-il, en répétant Fon- 
♦^ tainebleau, la vraie demeure des Rois, la maison 
*^ des siècles ; peut-être n'était-ce pas rigoureuse- 



^^inent un palais d'architecte, mais' bien assuré- 
*^ ment un lieu d'habitation bien calculé et parfaite* 
" ment convenable. C'était ce qu'il y avait sans 
*^ doute de plus commode, de plus heureusement 
*^ situé en Europe pour le souverain, etc." 

Il passait alors en revue les capitales qu'il avait 
visitées, les maisons des Rois qu'il avait parcourues, 
et nous donnait de beaucoup la supériorité. Fon* 
tainebleau, ajoutait-il encore, était aussi en même 
temps la situation politique et militaire la'pius con*- 
venable. L'Empereur se reprochait les dépenses 
qu'il avait fiiites à Versailles ; mais fallait-il bien 
encore, disait-il, l'empêcher de tomber en ruines. 
Il avait été question, dans la révolution, de détruire 
en grande partie ce palais ; d'en enlever le milieu, 
et de séparer par-là les deux cotés. " On m'eût 
rendu grand service, disait-il ; car rien n'e^t dis- 
pendieux» ni véritablement inutile comme ceitte 
*' multitude de palais ; et si pourtant on m'a vu 
^^ entreprendre celui du Roi de Rome, c'est que 
•* j'avais des vues à moi ; et puis encore c'est qu'au 
'* vrai je n'ai jamais songé qu'à* préparer le terrain :• 
** je m'en fusse tenu là *. 






* Tout le monde sait, ou devrait avoir su (si par une fatalité 
toute particulière à Napoléon, la plupart de ses actes leà plus 
recommandables n'eussent été, dans le temps, étouffés sous le 
poids de la malveillance et des libelles), l'histoire de cette 
misérable cahute enclavée dans l'enceinte du palais du Roi de 
Kome, dont le propriétaire demanda successivement 10, 20, 
50, 100 fois la valeur réelle. Arrivé à ce taux ridicule, l'Em- 
pereur, de qui on prenait les ordres à cet égard, ordonna tout* 
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Mes erreurs en dépenses de ce genre, ajoutait- 
il, ne pouvaient après tout être grandes. Grâce 
à mes budjets, ces erreurs s'apercevaient et se 
"corrigeaient de force chaque année; elles ne 
'* pouvaient jamais aller au-delà d'une petite quo- 
** tité de la faute principale.** 

L'Empereur avait eu toutes les peines du monde, 
nous assurait-il, à faire comprendre et adopter son 
système de budjets. ** Me proposait-on un plan de 
*• 30 millions, qui me convînt : accordé, disais-je ; 
" mais à faire en vingt ans, c'est-à-dire à 1500 mille 
^^ francs per an. Cela allait très-bien jusque-là ; 
♦* mais que me donnerez-vous, ajoutais-je, pour ma 
*• première année ? car si je veux que ma dépense 
'*^oît morcelée, je veux néanmoins que le résultat, 
** le travail m*arrive entier et fini. Ainsi je veux 
"d'abord un abri. Une chambre, un appartement, 
** n'importe quoi ; mais quelque chose de complet 
pour mes 1500 mille francs. Les architectes 
ne voulaient plus y entendre ; cela gênait leur 
•^grandiose, leur grand effet. Ils auraient voulu 
" d*abord produire toute une façade long-temps 
^' inutile, et vous engrainer ainsi dans des dépenses 
" immenses, qui, si elles étaient interrompues, ne 
" vous laissaient rien. 



à-coup de se refuser désormais à tout marché quelconque, 
s'écriant que cette misérable échoppe, au milieu de toutes les 
magnificences du palais du Roi de Rome, serait, après tout, 
la vigne de Naboth, le plus grand témoignage de sa justice^ le 
plus beau trophée de son rbgne. 
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** C'est avec cette manière à moi, et en dépit de 
<^ tant de circonstances politiques et tnilitaîfës, 
'* que j*ai fait néanmoins tant de choses. JVvais 
'^ réuini 40 millions de meubles à la couronne, 4 
'^ millions au moins d'argenterie. Que de palais 
•^j'ai restaurés! Peut-être trop: j'y reviens. 
" Grâce à ma manière de faire, j'ai pu habiter 
" Fontainebleau, dès la première année de travail; 
•^ il tie m'en coûta pas plus de 5 à 600 mille francs. 
** Si y y ai dépensé depuis 6 millions, cela n'a été 
** qu'en six ans ; j'en aurais dépensé bien dàvaii- 
*^ tage avec le temps. Mon but principal avait 
" pour objet que la dépense fût insensible, et lé 
" résultat éternel. 

" A mes voyages de Fontainebleau, disait TEm- 
" j!)éreur, 12 à 15 cents personnes étaient invitées^ 
" logées et meublées; plus de 3 mille pouvaient y 
** trouver à dîner, et ceci n'avait rien de coûteux 
" pour le souverain, ou très-peu, grâce à l'ordre 
^ établi ; Dm"oc l'avait rendu admirable. Plus de 
20 ou 25 princes, dignitaires ou ministres étaient 
contraints d'y tenir maison. 
" Je condamnais Versailles dans sa fcréàtiori, re- 
prenait l'Ëinpereur ; mais dans mes idées jparfois 
gigantesques sm Paris, je rêvais d'en tirer par- 
*• tie, et de n'en ftire, avec le temps, qu'une espèce 
*' de faubourg, un site voisin, un point de vue de 
" la grande capitale ; et pour Fapproprier davatï- 
'* tage à cet objet, j'avais conçu une siriguKère 









ii 



144 MON SÉJOUR AUPRÈS QÀoùt 

"idée, dont je m'étais même fait présenter le 
*^ programme. 

^ <' De ces beaux bosquets, je chassais tontes ces 
^' nymphes de maïuvais goût, ces ornemens à la 
Turcaret, et je les remplaçais par des panora- 
mas, en maçonnerie, de toutes les capitales où 
" nous étions entrés victorieux, de toutes les çé- 
" lèbres batailles qui avaient illustré nos .armes. 
*' C'eût été autant de monumens éternels de i^os 
** triojnphes et de notre gloire nationale, posés à 
" la porte de la capitale de l'Europe, laquelle ne 
" pouvait manquer d'être visitée par force du reste 
" de l'univers." Et laissant tout à coup cela, il 
s'est mis à nous lire le Distrait, dont le volume 
était depuis long-temps sous sa main ; mais il l'a 
presqu'aussitôt interrompu, soit qu'il ait été remué 
de ses propres pensées, soit qu'il s'y vît contraint 
par une toux nerveuse, qui depuis peu lui revient 
çQUvent après son dîner. Il est certain qu'il 
change beaucoup, et que sa santé se perd tout* 
à-fait. 

Projet d'une Histoire Européenne* — Stlim II L — Forces 
d'un Sultan Turc. — Les Mameloucks. — Sur la Rés^ence. 

5. L'Empereur n'est sorti qu'à près de cinq 
heures; il était souffrant, ^vait pris un bain, que 
la.vepue de Six H. X-owe avait. trop prolongé, 
n'ayant voulu en sortir qu'^après que ce Gouver- 
p,eur eut disparu de l'étsiblissement. 



I , 
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L'Empereur avait lu dans son bain deux vo'» 
lûmes de. T Histoire Ottomane. II avait conçu 
ridée, disait-il, et regrettait fort de n'avoir pu 
1 esiécuter, de faire composer toutes les histoires 
de r£urope depuis Lo6is XIV. sur les pièces 
mêmes de nos relations extérieures où se trouvent 
les rapports réguliers de tous les ambassadeurs. 
Mon règne, observait-il, eût été une époque 

parfaite pour cetc objet. La supériorité de la 
'^ France, son indépendance, sa régénération, met- 
*^ talent le gouvernement actuel à même de publier 

tous ces objets sans inconvénient. C'eût été 

comme si l'on eût publié l'histoire ancienne: 

rien n'eût été plus précieux." 

Et de-là, passant à Sélim III. il disait lui avoir 
écrit un jour: *^ Sultan, sors de ton sérail ; mets- 
'^ toi à la tête de tes troupes, et recommence 
** les beaux jours de ta monarchie." 

Sélim, le Louis XVI. des Turcs, disait l'Empe- 
reur, qui nous était très-attaché et très-favorable 
d'ailleurs, se contenta de lui répondre que c'était 
bon pour les premiers princes de sa dynastie, que 
les moeurs de ce temps étaient bien loin, que de 
pareils actes seraient aujourd'hui hors de saison, 
et tout À fait sans fruit. 

L'Empereur, ajoutait néanmoins que personne 
ne connaissait, sans doute, la force de la déve- . 
loppée subite dont serait capable un Sultan de 
Constantinople qui saurait se placer à la tête de 
son peuple, le retremper et mettre en marché 

Tome IIL Cinquièfke Partie. l 
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cette multitude fanatisée. Plus tard il disait que, 
pour son propre compte, si en Egypte il eût pu à 
ses Français joindre les Mameloucks, il se serait 
ï'ègardé comme le maître du monde. **Avec 
** cette poignée choisie et la canaille, ajoutait*il 
" en riant, recrutée sur les lieux, pour être dé- 
"pensée au besoin, je ne connais rien que je 
" n'eusse renversé. Alger en trembla." 
. " — Mais si jamais il prenait fantaisie à ton 
'^ Sultan, disait un jour le Dey d'* Alger au Consul 
" Français, de venir nous visiter, quelle serait 
" notre sûreté ? car il a défait les Mameloucks." — 
f* C'est que les Mameloucks, dans tout l'Orientj 
" observait l'Empereur, étaient en eflet des objets 
•* de vénération et de terreur, c'était une milice 
" regardée jusqu'à nous comme invincible." 

L'Empereur, en attendant son dîner au milieu 
de nous, a ouvert un livre qui se trouvait à côté 
de lui sur le canapé : c'était la Régence. Il a dit 
que c'était-là une dès époques lès plus hideuses de 
nos annales ; il était fâché qu'on l'eût peinte avec 
la légèreté du temps, et non pas avec la sévérité 
de l'histoire. On avait jeté dessus lès fleurs du 
bon ton et le vernis des grâces, au lieu d'en faire 
une exacte justice. La Régence au vrai, obser- 
vait-il, avait été le règne de là dépravation du 
■cceur, du dévergondage de l'esprit, de l'immora- 
lité la plus profonde eti tout genre; c'était au 
point qu*il croyait, disait-il, à toutes les horreurs, 
à' toutes les abominations qu'on reprochait aux 
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mœurs du Régent, dans le sein de sa propre fa- 
niille ; tandis qu'il ne le croyait pas de Louis XV. 
qui, bien que plongé dstns le plus sale, le plus hi- 
deux libertinage, ne lui laissait pourtant pas le 
droit d'ajouter foi à des choses si révoltantes et si 
monstrueuses; qt il le justifiait très-bien de cer- 
taines imputations qui eussent touché de fort près 
à la personne d'un de ses anciens aîdes-de-camp, 
de lui, Napoléon, De là il est revenu à dire que 
Fépoque du Régent avait été le renversement de 
toutes les fortunes, la perte de la morale publique. 
Rien n'avait été sacré, ni dans les mœurs, ni dans 
les principes. Le Régent s'était personnellement 
couvert d'infamie. Dans l'affaire des princes légi- 
timés, il avait montré la dernière bassesse, et com- 
mis un grand abus d'autorité. Le Roi seul pou- 
vait autoriser un tel jugement, et lui Régent 
s'était plu à se déshonorer gratuitement dans la 
personne de sa femme, fille naturelle de Louis 
XIV. qu'il avait trouvé très-bien néanmoins 
d'épouser, quand ce Roi régnait, etc. etc* 

6. Pour essayer la tente qui venait d'être ache- 
vée, on y a dressé la table de service, et nous 
avons invité à déjeûner avec nous les officiers 
Anglais qui avaient surveillé le travail. 

L'Empereur m'a fait appeler dans sa chambre; 
il a fait sa toilette, je l'ai accompagné à sa sortie 
jusqu'au fond du bois, oii nous nous sommes pro- 
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menés quelques temps: il discutait des objets 

graves , etc. etc.* 

L'Empereur est revenu vers la calèche pour la 
demander, et nous avons recontinué la promenade 
jusqu'à ce qu'elle nous ait joints. £n finissant le 
premier tour, on a dit que FAmphitrion était là. 
L'Empereur Ta fait demander, et nous avons fait 
deux tours de plus. En revenant, l'Empereur a 
visité la tente, et a dit quelques mots de satisfac- 
tion à l'officier et aux matelots qui la finissaient. 

Campagnes d'Italie^ etc. — Epoque de 1815, etc. — Gi«- 
tave II L — Gustave IV. — Bemadotte. — Paul I^. 

7- — Après le déjeûner, que l'Empereur a fait 
sous la tente, il lui a pris fantaisie de revoir quel- 
ques chapitres de la Campagne d'Italie ; il a fait 
venir mon fils, dont le pied était enfin beaucoup 
mieux et les yeux en meilleur état. Il a donné 
la dernière main aux chapitres de Pavie et de Li- 
vourne. Il s'est ensuite promené vers le fond du 
bois, ayant commandé que la calèche vînt l'y 

* Je dois avoir déjà dit qu*en travaillant mon journal à Long- 
wood, la circonspection et la prudence m'ordonnaient souvent 
d'exprimer mystérieusement ma pensée. Aujourd'hui, depuis 
le temps que tout cela a été écrit» l'intervalle qui m'en sépare, 
les différentes situations où je me suis trouTé^ font qu'il est bien 
des choses que je ne sais plus m'expliquer à moi-même. Par 
exemple^ il y avait dans cet endroit des initiales et autres 
caractères dont je n'ai pu^ en dépit de tous mes efforts, soup- 
çonner^ en quoi que ce f&t, la véritable signification. 
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joindre. Chemin faisant TEmpereur disait re* 
garder les Campagnes d'Italie et d*JÊgypte comme 
entièrement finies, les croyait en état d'être don- 
nées au public ; et ce serait» disait-il, sans doute 
une chose bien agréable aux Français et aux Ita* 
liens; ^c'était le livre de leur gloire et de leurs 
droits, etc. Il ne croyait pas néanmoins qu'il dût 
y mettre son non>, et répétait que les diverses 
époques de ses Mémoires consacreraient ceux de 
ses compagnons fidèles, etc. 

A l'arrivée de la calèche, la conversation con- 
tinuant sur le même sujet, on l'a fortement pressé 
de finir 1815 ; on en a vivement développé l'im- 
portance, la gravité, les résultats. '^ Eh bien l 
** a-t-il dit en souriant, il faut que je m'y remette 
•^ tout à fait: cela fait plaisir de se voir encourager; 
•' mais encore faut-il de la bonne humeur pour 
** travailler. L'on ne nous abreuve ici qile de dé- 
** goût et de tracasseries ; on semble nous envier 
** l'air que nous respirons." 

Rentré dans sa chambré, où je l'ai suivi, la con* 
versation a été des plus intéressantes et fort re- 
marquable. Il a été question de Gustave III. de 
la Suède, de la Russie, de Gustave IV., de Berna- 
dotte, Paul P% etc. etc. 

J'ai raconté qu'à Aix-la-Chapelle, Gustave III. 
vivait au milieu de nous en simple particulier, 
sous le nom de Comte de Haga. Il faisait le 
charme de la société, par la vivacité de son esprit 
et l'intérêt de ses récits. «Pavais ouï de sa bouche, 
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sa fameuse révolution de 177% et j'étais dans la 
positioB la plus heureuse pour connaître à fond 
cette époque de Pbistoîre de Suède ; je me trou- 
vais fort de connaissance en même temps avec un 
Baron de Sprengporten, qui, après avoir été fort 
zélé pour Gustave^ avait eu le malheur de passer 
en Russie pour revenir à la tête des étrangers com- 
battre sa patrie. Jl en était résulté qu'il se trou- 
vait par ce fait sous une condamnation à mort en 
Suède. Or, il était aussi à Aix-la-Chapelle en ce 
moment, et s'en était banni par courtoisie, disait- 
il, à Tarriyée de Gustave. Il ne s'était pourtant 
pas éloigné de plus d'une demi-lieue ; de sorte que 
tout ce que j'entendais raconter au Roi dans la 
soirée, m'était, le lendemain à déjeûner, combattu, 
modifié ou confirmé par le baron. Il avait été 
fort avant dans la confiance de ce prince ; il me 
donnait }e plus grand détails, et comme positifs, 
sur le roman de la naissance de Gustave IV. qu'on 
a voulu être tout à fait étranger à Gustave III. 
de sa pleine connaissance et par sa propre volonté. 
L'Empereur observait que ce imême Spreng^ 
porteh, avait été précisément l'envoyé dé Paul 
auprès de lui lors de soa consulat. Et sûr Gus- 
tave IV. il a dit que ce Prince s'était annoncé au 
début pour un héros ; et n'avait fini que comme 
un fou ; qu'il avait marqué dé bonne heure par 
des traits fort remarquables. Encore enfant, on 
l'avait vu, disait^il, insulter Catherine pat le refus 
de sa pêtite-fille, au moment même où cette grande 
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Impératrice, sur so|i trône et au milieu de sisl 
Cour, n^attendait plus que lui pour la cérénaonié 
du mariage* ^ ' 

Plus tard, il n'avait pas moins insulté Alex- 
andre, en refusant^ après la catastrophe d<ç Paul, 
rentrée de ses États à un des officiera du nouvel 
Empereur, et répondant aux plaintes officielles 
qui lui étaient adressées à ce sujet, qu'Alexandre 
ne devait pas trouver mauvais que lui, Gustave, 
qui pleurait encore l'assassinat de son père, fermât 
l'entrée de ses Etats à l'un de ceux que la Voix 
publique accusait d'avoir immolé le sien (de lui 
Alexandre). % 

^' A mon apparition à la souveraineté, disait 
'^ l'Empereur, il se déclara mon grand antagoniste; 
*^ on eût dit qu'il ne voulait rien moins que recom- 
" mencer le grand Gustave-Adolphe. 11 courut 
" toute l'Allemagne pour V'^ineuter contre moi. 
" Lors de la catastrophe du Duc d'Enghien,' il 
M jura de le venger de sa personne, pt plus tard 
** renvoya insolemment l'aigle noir au roi de 
*< Prusse, p^rce que celqi-ci avait reçu ma légioù 
" d'honneur, etc. etc. 

" Enfin son moment fatal arriva, disait PEmpé- 
** reur } une conspiration peu commune l'arracha 
" du trône, et le déporta hors de ses États. L'una- 
" nimité contre lui prouve ses torts sans douté. 
** Je veux qu'il fut inexcusable, même fou ; toute- 
<< fdis est-il extraordinaire et sans exemple que, 
^^ dans cette crise, il ne* se soit pas tiré une sQule 
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** épée pour sa défense, soit par afiection, par re- 
'^ connaissance» par vertu, ou par niaiserie même 
" si l'on veut ; et vraiment c'est là une cîrcon- 
^< stance qui honore peu l'atmosphère des rois." 

Ce prince, ballotté, trompé par les Anglais, qui 
voulaient en faire leur instrument, repoussé par 
ses proches, parut vouloir renoncer au monde, et 
comme s*il eût senti son existence flétrie par son 
mépris des hommes et son dégoût des choses, il 
fut volontairement se perdre tout à fait dans la 
foule. 

L'Empereur disait qu^après la bataille de Leip- 
sick, Gustave, lui avait fait parvenir qu'il lui en 
avait voulu long-temps sans doute ; mais que de- 
puis long-temps il (Napoléon) était celui des sou- 
verains dont il avait le moins à se plaindre, et que 
depuis bien long-temps aussi, il n'avait plus pour 
'lui qu'admiration et sympathie ; que les malheurs 
du moment lui permettaient de l'exprimer sans 
embarras; qu'il s'oflrait pour être son aide*de-camp, 
et lui demander un asile en France. ^' Je fus 
." touché, observait l'Empereur; mais je considérai 
'^ bientôt que si je l'accueillais, il était de ma di- 
gnité de faire des efforts en sa faveur. Or, je 
ne gouvernais plus le monde ; puis les esprits 
^' communs n'auraient pas manqué de voir, dans 
mon intérêt pour lui, une haine impuissante 
contre Bemadotte ; enfin, Gustave avait été dé- 
chu par le vœu du peuple, et c'était le vœu du 
peuple qui m'avait élevé; il y eût eu inconsé- 
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^^ quence en moi, désbarmonie de principes, à 
^' prendre sa cause. Bref, je craignais de corn- 
^' pliquer encore les affaires, et fis taire la généro- 
sité. Je fis repondre qui j*appréciais ce qu'il 
m*offi-ait, et que j*y étais sensible ; mais que la 
^' politique de la France ne me permittait pas de 
me livrer à mes sentimens particuliers, qu'elle 
m*imposait même la douleur de lui refuser pour 
*^ le moment Tasile qu'il demandait. Que du reste 
^' il se tromperait fort s'il me supposait d'autres 
*^ sentimens qu'une bienveillance extrême et des 
vœux sincères pour son bonheur, etc. etc. 

Quelque temps après l'expulsion de Gustave, 
disait encore l'Empereur, et la succession au 
" trône vacante, les Suédois, voulant m'ètré^agré- 
^* ables, et s'assurer la protection de la Brance, 
me demandèrent un Roi. Il fut question un 
moment du Vice-Roi; mais il eût fallu qu'il 
changeât de religion ; ce que je trouvais au-des- 
sous de ma dignité et de celle de tous les miens. 
Puis je ne jugeais pas le résultat politique assez 
'* grand pour excuser un acte si contraire à nos 
"mœurs. Toutefois j'attachai trop de prix, peut- 
*^ être, à voir un Français occuper le trône de 

« 

Suède. Dans ma position^ ce fut un sentiment 
puérile. Le vrai Roi de ma politique, celui des 
^' vrais intérêts de la France, c'était lé Roi de 
" Danemarck, parce que j'eusse alors gouverné 
*^ la Suède par mon simple contact avec les pro- 
^' vînces Danoises. Bernadotte fut élu, et il le 
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^ dut à ce qoe sa femme était soeur de odlede 
mon frère Josepti^ régnant alors dans Madrid* 

Bernadotte^ affichant une grande dépendance^ 
vint me demander mon agrément^ protestant, 
avec une inquiétude trop visible, qu'il n*accep^ 
** terait qu'autant que cela me serait agréable. 

^* Moi, monarque élu du peuple, j'avais à répon- 
** dre que je ne savais point m'opposer aux élec- 
^ tions des autres peuples. C'est ce que je dis à 
^* Bernadotte, dont toute l'attitude trahissait l'anx- 
*^ iété que faisait naître l'attente de ma réponse, 
'^ ajoutant qu'il n'avait qu'à profiter de la bienveil- 
lance dont il était Pobjet ; que je ne voulais 
avoir été pour rien dans son élection, mais 
qu'elle avait mon assentiment et mes vœux. 
" Toutefois, le dirai-je, j'éprouvais un arrière-in- 
** stinct qui me rendait la chose désagréable et 
** pénible ; en effet, Bernadette a été le serpent 
nourri dans notre sein, à peine il nous avait 
quittés qu'il était dans le système de nos enne- 
mis, et que nous avions à le surveiller et à le 
*' craindre. Plus tard il a été une des grandes 
^^ causes actives de nos malheurs, c'est loi qui a 
^^ donné à nos ennemis la clef de notre politique. 
*^ la tactique de nos arméen ; c'est loi qui leur a 
" montré les chemins du sol sacré ! Vainement, 
•' dirait-il pour excuse, qu'en acceptant le trône die 
<^ la Suéde, il n'a plus dû être que Suédois ; excuse 
" banale, bonne tout au plus pour la multitude et 
*' le vulgaire des ambitieux. Pour prendre femme 



€€ 



(C 



ce 

te 

te 









XB16.'2 ^^ l.*£MPBRSUR NAPOLHON. lÔS 

on ne renonce point à sa mère» encore moin? 
est-on tenu à lui percer le sein et à lui déchirer 
les entrailles. On dit qu'il s'en est repenti phisr 
tard, c'est-à-dire, quand il n'était plus temps et 
^^ que le mal était accompli. Le fait est qu'en se 
retrouvant au milieu de nous, il s'est aperçu que 
Topinion en faisait justice $ il s'est senti frappé 
^' de mort. Alors ses yeux se sont dessillés } ,car 
on ne sait pas, dans son aveuglement, à quels 
rêves n'auront pas pu le porter sa présomption et 
*' sa vanité, etc. etc." Et comme à la âuite de 
cela et de beaucoup d'autres choses encore, j'ai 
osé me permettre de lui faire observer comme ui1 
jeu du hasard, bien bizarre, bien extraordinaire^ 
que le soldat Bemadotte, appelé à une couronne^ 
où le protestantisme était de rigueur, se trouvait 
précisément né protestant, et que son iils, destiné 
par-là à régner sur des Scandinaves, se présentait 
au milieu d'eux précisément avec le nom national 
d* Oscar. Mon cher, a repris l'Emperetir : ** Cest 
que ce hasard tant cité, dont les anciens faisaient 
un dieu, qui nous étonne chaque jour, nous 
frappe à chaque instant, ne nous apparaît après 
*' tout si singulier, si bizarre, si extraordinaire^ 
^* que parce que nous ignorons les causes secrètes 
'^ et tontes naturelles qui Pont amené ; et pour** 
^ tant il suffit de cette seule combinaison pour 
'' créer du menreiUeax^ et en&nter des mystères ; 
^ id, par exenqile, quant an prunier article, de 
^' s*£lre trouvé né protestant^ n'en âites pas bon- 
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neur au hasard : rayez celui-là. Quant au se- 
cond^ le nom d'Oscar : c'est moi qui fus le par- 
rain ; et quand je le nommai, je radotais d*Ossian: 
" il se présenta donc tout naturellement. Vous 
" voyez à présent combien est simple ce qui vous 
*^ étonnait si fort, etc. etc." 

Sur la fin de la conversation, TEmpereur est 
revenu sur Paul; il a parlé des fureurs que lui 
causa, dans le temps, la déloyauté du minis- 
tère Anglais. On lui avait promis Malte, dès 
qu'on s'en serait emparé; aussi s'empressa-t-il de 
s'en faire nommer grand-maître. Malte rendue, 
' les ministres Anglais nièrent le lui avoir proràis. 
On assure qu'à la lecture de ce honteux mensonge, 
Paul se montra si indigné, qu'en plein conseil, 
saisissant la dépêche, il la perça de son épée, or- 
donnant qu'on la renvoyât en cet état, pour toute 
réponse. ** Si c'est une folie, disait l'Empereur, il 
faut convenir que c'est celle d'une belle ame ; 
c'est l'indignation de la vertu, qui jusque-là n'a 
*^ pu soupçonner une telle bassesse." 

Dans le même temps les ministres Anglais, 
traitant avec nous de l'échangé des prisonniers, 
refusaient d'y comprendre, sur la même échelle^ 
les prisonniers Russes faits en Hollande, au propre 
service, et pour la seule cause des Anglais. 
" J'avais deviné, disait l'Empereur, la trempe du 
^'^ caractère de Paul. Je saisis l'occasion aux che- 
*^ veux ; je fis réunir ces Russes; je les habillai, 
'* et les lui renvoyai pour rien. Dés-lors ce cceur 
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*^ généreux fut tout à moi ; et comme je n'avais 
*^ aucun intérêt opposé à la Russie, que je n aurais 
** jamais parlé que justice et procédés, nul doute 
que je n'eusse disposé désormais du Cabinet de 
Saint-Pétersbourg. Nos ennemis sentirent le 
danger, et l'on a voulu que cette bienveillance 
^^ de Paul lui ait été funeste : cela pourrait bien 
** être ; car il est des cabinets pour qui rien n'est 
*^ sacré." 

N. B. On vient de lire ci-dessus que l'Empereur 
se plaignait que le Prince de Ponte-Corvo (Berna- 
dotte) était à peine en Suède qu'il avait eu à s'en 
défier, et à le combattre. Voici une lettre du 
moment^ tout-à-fait à l'appui de cette assertion, 
renfermant d'ailleurs un exposé précieux du sys- 
tème continental. 

Aux Tuileries, le 8 Août 1811. 

"Monsieur le Prince Royal de Suède, votre 
correspondance particulière m'est parvenue; j'ai 
apprécié, comme la preuve des sentimens d'amitié 
que vous me portez^^ et comme une marque de la 
loyauté de votre caractère, les communicationç 
que vous me faites. Aucune raison politique ne 
m'empêche de vous répondre. 

"Vous appréciez sans doute les motifs^ de mon 
décret du 21 Novembre 1806. Il ne prescrit 
point de lois à l'Eiu'ope; il trace seulement la 
marche à suivre pour arriver au même but : les 
traités que j'ai signés font le reste. Le droit de 
bloicus que s'est arrogé l'Angleterre, nuit autant 
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ail commercé de la Suède> est aussi coatraire à 
rhonneur. de son pavillon et à sa puissance mari- 
time, qu*il nuit au commerce de r£mpire Français 
et à la dignité de sa puissance. Je dirai même 
que les prétentions dominatrices de TAngleterre 
sopt encore plus offensives envers la Suède ; car 
votre commerce est plus maritime que conti- 
nental : Jia force réelle du royaume de Suède est 
autant dans Texistence de sa marine, que dans 
Texistence de son armée. 

- '^ Le développement des forces de la France est 
tout Continental. J'ai ^ su créer; dans mes états^ 
lin commerce intérieur qui porte la vie et Targent 
des extrémités de PËmpire au centre, et du ceB- 
tre aux extrémités, par l'impulsion donnée aux 
industries agricoles et manufacturières, par la ri- 
goureuse prohibition des produits étrangers. Cet 
état de chose est tel, que je ne sais pas si le com- 
merce Français aurait beaucoup à gagner par la 
paix avec TAngleterre. 

' *^ Le maintien, l'observance, ou l'adoption du 
décret de Berlin, est donc, j'ose le dire, plus dans 
les intérêts, de la Suède et de l'Europe, que dans 
les intérêts privés de la France. 

^' Telles sont les raisons que ma politique osten- 
sible peut proposer à la politique ostensible de 
l'Angleterre. Les raisons secrètes de TAngle- 
terre, les voici : elle ne veut pas la paix ; elle s'est 
refusée à toutes les ouvertures que je lui ai fait 
faire ; la guerre agrandit son commerce et son 4«r* 



1816.] I>E OL^BMPEREUR NAPOLBON. 15$ 

rîtoire ; elle craint des restitutions ; elle ne veut 
pas consolider le nouveau système par un traité $ , 
elle ne veut pas que la France soit puissante. Je 
veux là paix, je la veux entière, parce qu'elle seule 
peut assuré les nouveaux intérêts, et les étatis 
créés par la conquête. Je pense que, sur ce point, 
Votre Altesse Royale, ne doit pas différer de sen- 
timens avec moi. 

*^ J'ai beaucotip de vaisseaux ; je n'ai point de 
marins ; je ne puis lutter avec l'Angleterre pour 
r.obliger de faire la paix : il n'y a que le système 
continental qui puisse réussir. Je n'éprouve à cela 
aucun obstacle de la part de la Russie et de la 
Prusse : leur commerce n'^ qu'à gagner au régime 
prohibitif. 

" Votre cabinet se compose d'hommes éclairés. 
Il y a de la dignité et du patriotisme dans la 
nation Suédoise. L'influence de Votre Altesse 
Royale dans le gouvernement est généralement 
approuvée: elle trouvera peu d'obstacles à sous- 
traire ses peuples à une soumission mercantile, 
envers une nation étrangère. Ne vous laissez pas 
prendre à des appâts trop flatteurs que vous pré- 
senterait l\Anglèterre. L'avenir vous prouvera 
que quellesque* soient les révolutions que le temps 
doit produire, les souverains de l'Europe donne^ 
ront des lois prohibitives, qui lès laisseront maîtres 
chez eux. 

^* L'article IIL du traité: du 24 Février 1802, 
corrige les stipulations incomplètes du traité de 
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Frédériofham. H faut qu il soit ri^ureusement 
observé pour tout ce qui regarde les Menrées colo- 
niales. Vous me dites que vous ne pouvez vous 
passer de ces denrées^ et que, par défaut de leur 
introduction, les revenus de vos douanes dimi- 
nuent. Je vous donnerai pour vingt millions de 
denrées coloniales que j*ai à Hambourg ; vous me 
donnerez pour vingt miUions de fer. Vous n'aurez 
point d'argent à exporter de la Suède. Cédez ces 
denrées à des marchands^:, ils payeront des droits 
d'entrées; vous vous débarrasserez de vos fers: 
cela m'arrangera. J'ai besoin de fer à Anversj et 
je ne sais que faire des denrées Anglaises. 

^^ Soyez fidèle au traité du S4 Février ; chassez 
les contrebandiers Anglais de la rade de Gothem-- 
bourg ; chassez-les de vos côtes, où ils trafiquent 
librement, je vous donne ma parole que, de mon 
<!Ôté, je garderai scrupuleusement les conditions 
de ce traité. . Je m'opposerai à ce que vos voisins 
s'approprient vos possessions continentales. Si 
vous manquez à vos engagemens, je me croirai 
dégagé des miens. 

<^ Je désire toujours m'entendre amicalement 
avec V. A. R., je verrai avec plaisir, qu'elle com- 
munique cette réponse à S. M. Suédoise^ dont j- ai 
toujours apprécié les bonnes intentions. 

^^ Mon ministre des afiaires étrangères répondra 
officiellement à la dernière note que le Comte 
d'Essen à ûiit mettre sous mes yeux. 

** Cette lettre n'étant à autre fin, etc. etc. 

Napoléon." 
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feigne patrimoniale de Napoléon^ etc. — Sa Nourrice, etc. — 
Son toit paternel. — Larmes de Joséphine durant les 
échauffourées de Wurmser, aux Environs de Mantoue, 

8. Je suis entré chez l'Empereur sur les onze 
heures ; il faisait sa toilette et passait en revue 
avec son valet-de-chambre plusieurs échantillons 
de parfumerie et d'odeur envoyés d'Angleterre; 
il s'informait de tous, n'en connaissait aucun^ et 
riait fort de sa crasse ignorance, disait-il. Il a 
désiré déjeûner sous la tente, et nous y a tous 
réunis. 

Il se plaignait de la mauvaise qualité du vin, 
et appelait en témoignage son maître - d'hôtel, 
Cipriani, qui est Corse, pour affirmer qu'ils en 
avaient de bien meilleur chez eux. A ce sujet il 
disait avoir eu en patrimoine la première vigne 
de l'île, grande et considérable : l'Esposata^ c'était 
son nom; il n'en devait parler, disait-il, qu'avec 
reconnaissance. C'était grâce à elle qu'il avait, 
dans sa jeunesse, fait ses voyages de Paris ; c'était 
elle qui fournissait aux frais de< ses semestres. 
Nous lui demandions ce qu'elle allait devenir. Il 
nous a dit en avoir disposé depuis long-temps en 
faveur de sa nourrice, à laquelle il croyait bien 
avoir donné dans l'île peut-être ISO mille francs 
de bien-fonds ; il avait voulu même lui donner, 
disait-il, sa maison patrimoniale ; mais la trouvant 
trop au-dessus de l'état de sa nourrice, il l'avait 
donnée à la famille Romalino, sa plus proche du 

Tome III. Cinquihnt Partie. m 
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côté maternel, â condition que celle-ci ferait pas- 
ser son habitation à la nourrice *. 

En somme, il en avait fait une grande dame, 
disait-il. Elle était venue à Paris lors du couron- 
nement ; elle avait eu une audience du Pape de 
plus d'une heure et demie. " Pauvre Pape, disait 
** TEmpereur, il fallait qu'il eût bien du temps de 
** reste! Elle était, au demeurant, extrêmement 
** dévote. Elle avait pour mari tm caboteur de 
*^rîle. Elle plut beaucoup aux Tuileries, et en- 
** chanta toute la famille par la vivacité de son lan- 
*^ gage et de ses gestes. L'Impératrice Joséphine 
*^ lui donna des diamans." 

Après le déjeûner, l'Empereur, fidèle à sa ré- 

* La maison patrimoniale de Napoléon, son berceau, pos- 
sédée en effet aujourd'hui' par M. Romalino, membre de la 
Chambre des Députés, est demeurée/ comme on le pense, un 
objet de vive curiosité et de grande vénération pour les voya- 
geurs, et surtout pour les militaires f. 

Je tiens de témoins oculaires, qu'à Tarrivée de chaque régi- 
ment en Corse^ elle est l'objet d'un spectacle constamn^a:it re- 
nouvelé. Les soldats y accourent aussitôt en foule, et s'y 
font introduire d'autorité. Ou dirait qu*ils s'y croyent des 
droits. Une fois admis, chacun s*y montre selon sa chaleur de 
sentiment : l'un, en parcourant des yeux, lève les mains vers le 
Ciel ; celui-ci s'agenouille, celui-là baise le plancher; des larmes 
roulent dans les yeux d'un autre: il en est qui semblent en 
démence. On dit quelque chose de pareil du tombeau du grand 
Frédéric. Voilà Tempire des héros ! , 

t Nous étant procuré un plan de cette maifon, nous Tavons 
placée pour satisfaire la curiosité de no$ lecteurs, en tête de la 
Troisième Partie.— iVb^e de V Editeur Anglais. 
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solution d'hier, a voulu se mettre au travail ; il a 
donné la dernière main au chapitre de Caatiglione; 
à la fin duquel il a gagné le bois dans Tintention 
d'y attendre la calèche. Continuant la conversa- 
tion qu'avait amenée le chapitre, il racontait que 
Joséphine était partie de Brescia avec lui, et avait 
ainsi commencé la campagne contre Wurmser. 
Arrivée à Vérone, elle avait été. témoin des pre- 
mières fusillades. Revenue à 6astel*Novo, et 
voyant le passage des blessés, elle voulait gagner 
Brescia ; mais elle se trouva arrêtée par Tennemi 
déjà à Ponte-Marco. Dans Tinquiétude, Fagita- 
tion du moment, la crainte la iSaisit, et elle pleura 
beaucoup en quittant son mari, qui lui dit en Teni- 
brassant et avec une sorte d'inspiration : " Wurm- 
*^ ser va payer cher les pleurs qu'il te cause T 
Elle fut obligée de longer, en voiture et de très- 
près, le siège de Mantoue. On tira sur elle de la 
place, et quel«qu'un de sa suite fut même atteint. 
Elle traversa le Pô, Bologne, Ferrarc, Ist gagna 
Lucques, poursuivie par la crainte et les mauvais 
bruits qui volaient d'ordinaire autour de nos 
armées patriotes: mais contenue intérieurement 
par son extr^e confiance en l'étoile de son mari. 
Telle était pourtant déjà Topinion de l'Italie, 
observait l'Empereur, et les sentimens imprimés 
par le Général Français, qu'en dépit d« la crise du 
moment, et db tous les faux bruits qui l'a^ccompag- 
naient, m femme fut reçue à Lucques par le 
Sénat î et traitée par lui comme l'eût été une très- 

m2 
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grande Princesse : il vint la complimenter, et lui 
présenta les huiles d'honneur ; il eut lieu de s'en 
applaudir. Peu de temps après, les courriers an- 
noncèrent les prodiges de son mari, et l'anéantisse- 
ment de Wurraser. 

L'Empereur est revenu au salon pour la pre- 
mière fois depuis l'incendie. On le meuble peu 
a peu avec des objets envoyés exprès de Londres. 
D est un tant soit peu plus supportable. Après 
dîner l'Empereur a d'abord commencé Turcaret, 
dont, en dépit de tout son esprit^ a-t-il dit, il se 
sentait rebuté par son abjection ; mais c'était le 
cachet de Le Sage^ . a-t-il observé. Puis il a passé 
à PAvocat Patelin, dont le vrs^i comique la fort 
amusé. 

9. — L'Empereur a déjeûné sous la tente ; il y a 
retravaillé le chapitre de la Brenta. A trois heures 
il est monté en calèche. Le Gouverneur s'était 
présenté durant notre promenade ; il eût désiré 
parler à l'Empereur, au sujet, croit-on, de la fête 
du Prince Régent, qui est Lundi prochain, 12 du 
courant, et le prévenir des salves que cette circon- 
stance occasionnera au camp si près de nous. D'un 
autre côté, on dit qu'il a donné l'ordre de ne 
fournir que la table de l'Empereur, et de faire un 
compte particulier pour chacun de nous» trouvant 
la dépense fort au-dessus de son crédit. Cela est 
à peine croyable ; toutefois nous verrons. 
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Catherine IL — Gardes impériales. — Paid /'*; etc.;. Projets 

sur PInde, etc. 

10. — L'Empereur a été souffrant, et a pris un 
bain* Sur les trois heures il s*est promené, et a 
demandé la calèche. Il venait de lire l'histoire de 
Catherine. " C'était une maîtresse femme, disait- 
** il : elle était digne d'avoir de la barbe au men- 
**ton. La catastrophe de Pierre, celle de Paul, 
** étaient des révolutions de sérail, des coups de 
*' mains de janissaires. Ces milices de palais sont 
** terribles-, observait-il, et d'autant plus dan- 
** gereuses que le souverain est plus absolu. Ma 
** garde impériale aussi eût pu devenir fatale sous 
*' une autre main que la mienne." 

L'Empereur disait que lui et Paul avaient été 
au mieux ensemble. Lors de la catastrophe de 
celui-ci, dans laquelle, du reste, le public n'a 
épargné ni les siens, ni ses alliés, l'Empereur com- 
plottait, ajoutait-il, en ce moment-là même, avec 
lui, une expédition des Indes, et il l'eût certaine 
ment porté à l'exécuter. Paul lui écrivait très- 
souvent et fort au long : sa première communica- 
tion avait été curieuse et originale. "Citoyen 
" premier Consul, lui avait-il écrit de sa main, je 
** ne discute point le mérite des droits de Thomme j 
^^ mais quand une nation met à sa tête un homme 
" d'un grand mérite et digne d'estime, elle, a un 
^' gouvernement, et la France en a désormais un à 
*^.mes yeux, etc. etc." ^.* . 
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Au retour, nous avons trouvé P Amiral et Isa 
jfbmme ; l'Empereur les a fait monter en calèche, 
et a fait un tour de plus ; il s*est ensuite promené 
quelque temps d'une manière tout à fait gracieuse 
avec Lady Malcolm. 

Après dîner,r£mpereur a feuilleté deux volumes 
du Théâtre Français, sans pouvoir rien rencontrer 
qui pût le fixer. 

h* Empereur êvéque, etc. — N'avait jamais soiiff^prt de 

Vestùmac. 

11.-^ Après le déjeûner sous la tente et quelques 
tours de jardin» l'Empereur a fait une dernière lec- 
ture du chapitre d* Arcole. " 

Durant notre tour en calèche: * C'est Di- 
^ manche, a fait observer quelqu'un. — Nous au- 
rions la messe, a dit l'Empereur, si nous étions 
en pays Chrétien ; si nous avions un prêtre, et 
V^ cela nous eût fait passer un instant de la journée. 
*' J'ai toujours aimé le son des cloches\ de cam- 
pagne, disait-il. Il faudrait se décider, ajoutait-il 
gaîment, à faire un prêtre parmi nous : le curé 
"de Ste-Helène. — Mais comment l'ordonner, 
♦^ a-t-on dit, sans évêque ? — Et ne le suis-je pas, a 
♦• repris l'Empereur, n'ai-*je pas été oint du même 
*' chrême^ sacré de la même manière ? Clovis et 
^ ses successeurs n'avaient-ils pas été oints^ dans le 
**-temps, avec la formule de Rex christique sacer- 
^'dos? N'était-ce pas là réellement de vrais 
" évêques ? La jalousie et la politique des évêques 
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et des Papes n'a-t-elle pas seule amené depuis la 
suppression de cette formule, etc. etc." 
A dîner, je ne mangeais pas ; l'Empereur a 
voulu en connaître la cause. J'avais un grand 
mal d'estomac, souffrance à laquelle je disais être 
fort sujet. " Je suis plus heureux que vous, a ob- 
servé l'Empereur. De ma vie je n'ai senti ma 
tête, ni mon estomac.'' L'Empereur se répétait 
volontiers ; aussi a-t-il prononcé ces mêmes paroles 
peut-être dix, vingt, trente fois au milieu de nous 
en différens momens ** 



(6 



* D'ordinaire je passe tous les détails de ce genre, à. cause 
de leur minutie, à moins qu'il ne se présente une occasion de 
leur utilité, et malheureusement je n'ai pas le temps de recher- 
cher ou de faire naître ces occasions. ^ Toutefois^la petite dr*- 
constance que je consîgi\e ici, en ce moment, n'acquiert qu*ua 
trop grand prix par la nature de la mort et les agonies pro- 
longées et terribles de Timmortelle victime, qui a succombé 
sous les triples tourmens du corps, de Tesprit et du cœur. H 
eût en bien moins à souffrir entre les mains des Cannibales !. . • 
Et ce supplice, ces tourmens, lui ont été froid^nent ménagés 
par une administration barbare qui a entacha de cet acte les an- 
nales d*un peuple si justement renommé par l'élevatioa de ses 
sentimens et sa sympathie pour le malheur!. ..Mais aussi une 
triste et pénible célébrité s'attachera au nom des bourreaux de 
Napoléon. L'indignation des cteurs généreux de tous les pays 
et de tous les âges les iVappe à jamais d'une ëtem^e répro- 
bation ! 
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Campagne de 1809, dite de Wagram; espace de six moU — 
Etat de r Europe. — Plans de la cinquième coalition. — 
Machinations intérieures. — Bataille d'Eckmiilh. — Belles 
leçons de stratégie. — Réflexions; conséquences.— Bataille 
d^Essling. — Bataille de Wagram. — Traite^ Vienne, le 
14 Octobre. 

12. — ^L'Empereur a passé la matinée dans son 
bain^ à lire les journaux des Débats de Mars et 
d'Avril, venus hier par la voie du Cap. L'Empereur 
s'en est fort occupé : ils lui laissaient beaucoup 
d'agitation. 

En général, depuis que l'Empereur avait reçu 
des livres, et surtout les Moniteurs, il demeurait 
beaucoup plus chez lui ; il sortait à peine : plus de 
cheval, pas même la calèche ; à peine respirait-il 
quelques instans darfs le jardin ; il ne s'en portait 
pas mieux ; ses traits et sa santé s'altéraient visi- 
blement. 

Aujourd'hui je l'ai trouvé lisant les Croisades 
de Michaud, qu'il a quittées pour parcourir les 
Mémoires de Bezenval. Il s'est arrêté sur le duel 
de M. le Comte d'Artois et du Duc de Bourbon ; 
il en trouvait les détails curiçux ; mais bien loin 
de nous. ^' Il est diflBcile, disait-il,^ de voir des 
" temps plus rapprochés et des mœurs aussi dif- 
" férentes." 

Dans le cours des conversations du jour, il est 
arrivé à l'Empereur de dire de nouveau, ce que je 
dois avoir déjà mentionné ailleurs, que sa plus 
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belle manœuvre avait été à Ëckmiilh, sans toute- 
fois la spécifier davantage. 

J'exprimais, et au moment même de l'impression 
de ce volume, mes regrets à cet égard, à un de 
mes amis auquel je laissais parcourir mon manu- 
scrit. Il m'a dit qu'il n'hésitait pas à prononcer 
que ces mots de l'Empereur dussent s'entendre, 
non seulement de tout l'ensemble de la bataille, 
mais encore de celui de toute la campagne, qu'il 
disait être celle qui avait renfermé le plus d'em- 
barras et requis le plus de combinaisons et de 
génie. " L'Empereur, me disait-il, y est toujours 
en action ; il tient constamment les fils qui, non- 
seulement vont déterminer la victoire sur le terrain 
où il opère ; mais réagiront encore sur l'universa- 
lité de l'Europe/' Il a voulu me le prouver, et 
cette circonstance m'a valu son secret. Cet offi- 
cier, d'un rang élevé dans la garde, rendu à l'étude 
et la vie paisible, s'occupe dans sa retraite, avec 
autant de talent que de modestie, d'une entre- 
prise vraiment nationale : le tableau des campagnes 
de Napoléon sur le continent de t Europe, par un 
témoin oculaire. 

Sa campagne de 1809 étant entièrement finie 
sauf rédaction, il a bien voulu me la confier ; il a 
fait plus, il m'a fait l'insigne faveur de la mettre à 
mon entière et libre disposition. Elle m'a vive- 
ment attaché, et y trouvant grand nombre de 
circonstances et de choses inédites, des opinions, 
dés sentimens tout à fait identiques avec les 
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miens et marchant directement à mon but^ je 
n'ai pas hésité à en introduire ici de grandes por- 
tions ; mon embarras n'a été que celui du choix 
à faire sur 300 pages, appuyées de pièces, notes et 
documens authentiques. Je ne doute pas que la 
satisfaction de ceux qui liront ce que j'en extrais 
ne les porte à joindre leurs vœux à mes vives solli- 
citations, pour déterminer leur auteur à nous faire 
jouir bientôt de la publicité de son grand et glo- 
rieux travail. Pour abréger je mutile sans cesse, 
c'est-à-dire je gâ^e. 

L'auteur a commencé par démontrer très-bien 
que la coalition contre la France n'a cessé d'ex- 
ister, depuis 1793 jusqu'en 1814, soit ouvertement, 
soit dans le secret des cabinets et au fond du cœur 
de la haute aristocratie Européenne ; que le cabinet 
Anglais a été constamment le cœur et la tête de 
cette ligue permanente ; que toutes les campagnes 
du continefnt n'étaient que des épisodes de la 
grande lutte entre l'Angleterre et la France. Il 
fait observer que la coalition a pris une activité 
nouvelle, du moment qu'elle a vu les institutions 
de la révolution raffermies par l'établissement du 
trône impérial. Il prouve que dès la fin de 1804, 
d'après des traités conclus à cette époque même 
entre les puissances étrangères, et surtout d'après 
la fameuse note du 19 Janvier 1805, ainsi que 
beaucoup d'autres pièces non connues, le but con- 
stant de la coalition a été le démembrement de la 
nouvelle France, le renversement du trône iropé- 
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rial, soutien des institutions de la ^ révolution ; 
enfin, le rétablissement de l'ancien ordre de choses. 
Il fait voir Napoléon perpétuellement réduit à se 
défendre contre les attaques du moment, à se met- 
tre en mesure contre celles de l'avenir ; et forcé 
d'opposer à ce système de coalition permanente 
du nord de l'Europe et de guerre perpétuelle de 
l'Angleterre, le système défensif du midi, établi, 
par l'organisation nouvelle de l'Italie, de la con- 
fédération Germanique et de la péninsule Espa- 
gnole. 

" Vainement Napoléon, pour désarmer cette 
inimitié des souverains, a-t-il pardonné à l'Au- 
triche en 1805, à la Prusse en 1806 ; accordé la 
paix à la Russie en 1807 ; demandé constamment 
la paix du monde à 1 Angleterre ; chacune de ces 
puissances ne se soumet qu'à la force^ et ne sous- 
crit des traités qu'avec l'intention de les rompre, 

« 

'^ Napoléon, au milieu de son expédition d'Es- 
pagne,, ^st contraint de quitter inopinément ce 
pays, et reparaît tout à coup aux Tuileries le 23 
Janvier. Il devenait urgent pour lui d'accourir 
à la défense de l'Empire immédiatement menacé- 

*^ Quelque rapide qu'eût été l'incursion de 
l'Empereur dans la péninsule, ce court intervalle 
avait suffi aux intrigues du ministère Anglais et à 
la malveillance des cabinets du continent pour ac- 
complir une nouvelle c^oalition. 

" La Prusse avait armé furtivement^ et s'enga- 
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geait à se déclarer dans Toccasion ; Tenthousiasme 
d'Alexandre pour Napoléon s'était déjà éteint. Un 
voyage du Roi et de la Reine de Prusse à Pèters- 
bourg avait . opéré ce changement : la Russie 
épiait le moment favorable, se concertant déjà en 
secret avec la Prusse, et liant des intelligences 
mystérieuse^ avec Vienne. Quant à l'Autriche, 
qui, laissée trop forte par le traité de Presbourg, 
n'avait eu depuis d'autre sentiment que de dé- 
vorer ses peines en multipliant les protestations 
d'amitié ; d'autre occupation que de songer à 
recouvrer ses pertes et se donner des forces, elle 
ne dissimulait plus ; elle ^e mettait en campagne, 
fière et menaçante, mais destinée encore une 
fois à devenir dupe de l'egoïsme du cabinet An- 
glais, et a tomber seule victîmç de cette nouvelle 
coalition. Elle avait pour elle, en ce moment, sa 
population sous les armes, les engagemens ou les 
promesses de ses voisins, le vœu de quelques Alle- 
mands, le concours de l'Angleterre, et les préven- 
tions universelles que les intrigues des calsiinets et 
la haine de l'aristocratie Européenne avaient amas- 
sées contre Napoléon ; enfin, les nombreuses ma- 
chinations ourdies contre lui, tant au-dehors qu'au- 
dedans de son empire. 

" A cette époque, toute l'Allemagne, et surtout 
le nord de ce pays, était remplie d'associations 
secrètes dirigées contre la France. La masse dé- 
mocratique, conduite par des publicistes et des 
professeurs exaltés, rêvaient la régénération poli- 
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tique, besoin du siècle* Les intérêts aristocra- 
tiques se joignant ardemment à ceux-là, sous l'ap- 
parence patriotique de la libération Allemande, ne 
calculaient au fond que le retour de leurs privî- 
léges. Tous étaient unis sous le nom générale- 
ment connu de Tugenbund (Association de la 
vertu). 

" Ainsi la cinquième coalition se présente tout à. 
ia, fois guerrière et conspiratrice. Soumise à la 
direction machiavélique du ministère Anglais : 
tout lui sera bon. 

^' On résolut donc de diriger des armées régu- 
lières au cœur de la France, et d'employer en 
même temps des diversions sur les points les plus 
éloignés de son territoire, les insurrections des peu- 
ples alliés, celles même de nos armées, de nos 
départemens, tout cela est aujourd'hui reconnu et 
bien prouvé. 

" Mais pour exécuter un tel projet, il avait 
fallu avant tout pervertir l'opinion des peuples. 
L'Angleterre avait répandu ses agens et son or sur 
tous les points de l'Europe ; elle avait des intelli» 
gences dans tous les pays et des dépôts d'armes en 
Sicile, à Gibraltar, à Heligoland, sur toiites ses 
escadres. La Prusse et l'Autriche avaient tra- 
vaillé l'Allemagne, le Tyrol, l'Italie. Dépuis long- 
temps on attaquait tout ce qui s'était montré favor- 
able à la Révolution Française et à la régénération 
de l'Europe. Depuis qu'à la suite de tant de pro- 
vocations, nos armes triomphantes avaient par- 
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couru toua ces divers Ëtats, on n'avait perdu 
aucune occasion d'irriter Torgueil humilié, les 
intérêts froissée, les haines particulières ; d'exciter 
des querelles et des rivalités. Depuis l'empire tous 
ces griefs avaient été reportés sur l'Empereur et 
sur son armée. 

" Napoléon, bien que toujours provoqué, était 
représenté partout comme le seul auteur de la 
guerre perpétuelle ; insatiable de conquêtes, aspi- 
rant à la monarchie universelle. Ses ennemis 
étaient dépeints comme les défenseurs de la liberté 
générale, les victimes d'une noble et juste opposi- 
tion. Ses partisans, au contraire, étaient des cour- 
tisans ambitieux, ennemis de tous les droits des 
nations, et de toutes les libertés. Chacun des 
actes de l'Empereur était cité comme une oppres- . 
sion ; la défense à laquelle on le réduisait con- 
stamment n'était plus qu'une oifensive peipétuelle. 
Tous les gouvememens qu'il avait déjà vaincus, 
bien qu'épargnés, n'en demeuraient pas moins, 
disatt-on, les objets constans de sa haine et ne da- _ 
valent s'attendre qu'à leur destruction, etc. etc. 

'^ Qu'on ne soit pas étonné que d'auBsi fausses 
allégations aient obtenu quelque crédit à cette 
époque. Les négociations des coalisés, qui eus^ 
«ent pu éclairer la vérité, restaient tellement se- 
crètes, qu'encore aujourd'hui, malgré le temps 
écoulé, on connaît à peine quelques-uns de leurs 
documens ; ils étaient servis, en cela, par Napo^ 
léon même, qui se voyait contraint de cacher am 
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siens les complots de ses ennemis, et leurs projets 
homicides. ^ 

*.* Toutes ces inculpations, soigneusement pro- 
pagées dans les pays étrangers, trouvaient accès, 
jusqu'au sein de notre France, parmi les chauds 
partisans de la révolution, qui disputaient sur des 
garanties sociales, quand l'existence même de la 
société était en danger. Ces inculpations étaient 
accueillies en tous pays, par les hommes préma- 
tiu*ément occupés d'idées républicaines, et qui 
s'effrayaient de voir un bras vigoureux régula- 
riser les monarchies. Elles pénétraient jusque 
dans nos glorieuses bandes : tous les enfans de la 
victoire ne savaient pas s'en préserver. La longue 
occupation de T Allemagne et de l'Italie les avaient 
intéressés au sort de leurs habitans ; et s'ils ne par- 
tageaient pas précisément tous leurs sentimens, du 
moins n'y restaient-ils pas assez étrangers. Nos 
armées d'Espagne étaient attaquées par d'autres 
idées ; Une généreuse commisération pour un 
peuple qu'on disait opprimé et injustement assailli, 
l'éloignement de l'Empereur, souice de toute 
gloire et de toute faveur, tout concourait à rendre 
plus pénible cette guerre de la péninsule. Ce qui, 
che'A l'étranger, excitait la haine et la vengeance, 
produisait chez nous le refroidissement. Il était 
accru dans la masse par la fatigue d'un service 
trop prolongé, et dans les chefs par le regret de ne 
pas jouir des avantages acquis, après cet âge où le 
mouvement n'est plus um besoin ; car il est bon de 
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considérer dans Thistoire de nos événemens la pro- 
gression de l'âge dans la glorieuse génération dont 
la jeunesse avait opéré les merveilles de la révolu- 
tion. Elle avait atteint désormais la maturité ; 
et pour la plupart de ceux qui la composaient, le 
terme probable de leurs espérances. 

" Cette fois, continue l'auteur, les armées Au- 
trichiennes devaient attaquer de front, et marcher 
droit sur nos frontières, non comme en 1799, 
1805, ou 1814, en cherchant les endroits faibles ; 
mais comme gens au contraire qui ne craignaient 
pas les parties les plus fortes, étant assurés d'y 
trouver de l'appui. En même temps on devait 
détacher au loin des corps Autrichiens, dans la 
Prusse méridionale, sur la Vistule, dans la Saxe, 
dans la Bavière, dans le Tyrol, et le Voralberg> 
appelatit partout à des insurrections qu'on avait 
préparées^ et aux-quelles devaient prendre part 
surtout les anciens sujets Prussiens ; plus exas- 
pérés que tous les autres, et excités en dessous 
main par leur ancien gouvernement. 

" Le corps de Ferdinand devait arriver jusqu'à 
Thorn, amenant 100 pièces de canon, dont la 
Prusse avait besoin avant de se déclarer. La coa-. 
lition comptait que les souverains de la confédé- 
ration du Rhin se joindraient à elle, soit de gré, 
soit de force, à mesure que les armées Autrichiennes 
s'avanceraient sur leur territoire. . Des promesses 
et des menaces leur avaient été déjà adressées; 
et s'il faut juger de cette époque par celles qui 
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ont suivi, les espérances des coalisés n'étaient pas 
entièrement dénuées de fondement. , 

** L'Angleterre devait opérer conjointement avec 
TAutriche, et faire en même temps de fortes diver- 
sions. Un armement, le plus considérable qu'elle 
eut jamais rassemblé, était dans ses ports de la 
Manche, et pouvait jeter une armée de plus de 40 
mille hommes, soit dans le nord de TAUemagne, 
soit dans la Hollande ou dans la Belgique, qu*on 
supposait nfiécontentes. Cette armée, marchant 
au-devant de la grande armée Autrichienne, pou- 
vait se rc^ndre à elle sur le Rhin, au travers des 
pays insurgés. Des troubles éclatèrent effective- 
ment dans le nord de TAllemagne, en Hollande, et 
dans Tancien électoral de Trêves, pays le plus 
favorablement situé pour une telle opération. Des 
bouchés du Wéser et des côtes de la Hollande 
aux frontières de la Bohême, il n'y a guère plus 
de 100 lieues de distance. Il suffisait donc de 
quelques succès, de quelques jours pour accom- 
plir cette jonction. Une autre armée Anglaise 
de 15 mille hommes, réunie en Sicile, devait dé- • 
barquer à Naples, faire soulever l'Italie méridionale, 
et aider ainsi aux opérations de Tarmée Autrichi- 
enne dans la Lombardie. 

^* A l*ai(ie d^ toutes ces attaques des armées et 
des nations étrangères, des machinations peut- 
être plvis terribles encore se tramaient dans Tinté- 
rieur de la France. Il est reconnu maintenant 
que le conventionnel Fouché, réunissant alors les 
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ministères de Tintérieur et de la police^ servait 
depuis long-temps la famille des Bourbons. Chaque 
semaine il lui livrait le bulletin secret destiné à 
Napoléon seuL • On prétend aussi que Fouché 
voulait se saisir du pouvoir lors des nouvelles de 
la bataille d'Essling^ et de la rupture des ponts du 
Danube.* D'autres disent : * qu'en cette circon- 
stance* la couronne impériale devait être déférée 
à Bernadotte^.' Il est plus aisé de pressentir 
que de connaître exactement les intrigues aux- 
quelles put se livrer ce ministre (Fouché), investi 



* Montvéran, t. 5 ; Galerie historique^ t. î et 4, etc. 

f Ceci me rappelle une circonstance personnelle qui pré- 
sente un singulier rapprochement avec ce que rapporte cette 
histoire. 

Lors de Tattaque sur Anvers, ayant demandé à m'y rendre 
comme volontaire, le Duc de Feltre, ministre de la guerre 
avec lequel je me trouvais lié, me destina à F Etat-Major général 
du p** de Ponte-Corvo (Bernadotte), dont son beau- frère était 
chef/ et me dit, en m'expédiant, qu'il allait me charger pour 
celui-ci d'un message verbal qu*il n'eût pas voulu confier au 
papier, me priant d'en bien retenir les expressions. Elles étaient 
celles-ci : 

<< 'Nous avons des raisons de croire à d'étranges menées de 
'< la part de Bernadotte, à une ambition tout-à-fait extrava- 
** gante. Ainsi point de démarches, point de signatures qui 
'' pussent vous compromettre: veillez aux pièges." Ces paroles, 
sans explications ni commentaires, et avec l'état politique des 
choses telles qu'elles me paraissaient alors à moi, portion du 
vulgaire, me semblèrent du véritable grec. Je les rendis comme 
je les avais reçues, sans m'en inquiéter autrement ; et encore 
aujourd'hui je suis loin de prétendre qu'elles dussent être d'un 
poids décisif; seulement, je les rapporte. 
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d'un si grand pouvoir, et ayant des relations si 
étendues. D*un autre côté, l'Angleterre n'avait 
cessé d'entretenir des correspondances dans la 
Vendée, et quoique ce pays fût ramené par une 
administration douce et éclairée, les agens de 
l'étranger y trouvaient toujours quelque accès. 
Déjà pendant la campagne de I8O7, on avait tenté 
de la faire soulever de nouveau : * Ou voulait, 
dans la supposition oii Napoléon viendrait à être 
défait dans une grande bataille^ prendre les armes, 
et recevoir le Duc de Berri.. .. 10 mille conscrits 
réfractaires étaient prêts à se soulever .... De la 
Vendée, le complot s'étendait dans la Bretagne, 
le Maine, la Basse-Normandie : Bordeaux n'y était 
pas étranger .... Au moindre revers des armées 
de Napoléon, et à la moindre crise politique, le 
feu de l'insurrection laissait échapper ses étincelles. 
Le parti de l'opposition avait dans la Vendée ses 
points de correspondance et de ralliement.' (Beau- 
champs, t. 4.) Ainsi les espérances de la coalition 
sur ce pays n'étaient pas sans quelque fondement. 
" L'Angleterre avait préparé une autre machi- 
nation en Espagne. Là, c?était une conspiration 
toute militaire. Il ne s'agissait rien moins que de 
soulever l'armée Française de Portugal ; de la 
réunir avec l'armée Anglaise ; d'engager les autres 
corps Français en Espagne à imiter cet exemple ; 
de marcher sur les Pyrénées, où se trouverait 
une autre armée Anglaise plus considérable, avec 
Moreau qui reviendrait de l'Amérique. On devait 

n2 ^ • 
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s*avancer sur Paris, et mettre Moreau à la tête du 
gouvernement. ^ Les Anglais avaient répandu, 
dans le pays et parmi les troupes Françaises, le 
manifeste et les proclamations de TAutrichei Des 
officiers de notre armée de Portugal étaient gagnés ; 
ils avaient communiqué avec Wellington et Berés- 
ford ; un crédit de 600 mille francs leur était ouvert 
à Porto. On annonçait Tespoir de se concerter avec 
leâ armés d'Allemagne et d'Italie. (Le noble^ 
Mofiivéra^.J Du reste, ce plan était loin d'être 
inexécutable. Bordeaux et la Vendée étaient sur 
le chemin de cette armée à Paris. Or, de cette 
capitale à Bayonne et à Augsbourg, la distance 
est la même. Ainsi, à mesure que Napoléon dé- 
passait cette dernière ville, les chances augmen- 
taient en faveur de la conspiration. Car si l'Em- 
pereur eût voulu revenir sur ses pas pour s'opposer 
à' cette entreprise, sa marche eût été retardée par 
les àttaqiies combinée^ des Autrichiens et des in- 
surrections de l'Allemagne ; tandis ((ué celle des 
armées révoltées, à peu près libre et même favorisée 
par tant d'intrigues, eût été bien plus rapide. Elles 
pouvaient donc arriver bien avant l'Empereur à 
Paris, où elles eussent trouvé les secours de 
Fouché, etc. 

' " Ainsi, tout seinblait favoriser les espérances 
de la coalition. Si Napoléon était arrêté sur nos 
frontières par les forces coalisées, l'Allemagne se 
soulevait, et la confédération du Rhin, ainsi que 
l'Italie, étaient obligées de s'armer contre leur pro- 
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lecteur. Si Napoléon faisait, au contraire, des 
progrès en Bavière et en Autriche, il s'éloignait 
d'autant du centre de la France, et la livrait aux 
attaques de ses ennemis, pendant que ses derrières 
étaient menacés par leurs machinations. 

" Tels étaient les apprçts de cette guerre ma- 
chiavélique que nous suscitaient les puissances de 
l'Europe. Le signal en fut donné par des pro- 
clamations, où se trouvent les provocations à la 
révolte et à l'insurrection, dont jusqu'à cette 
époque s'étaient abstenus les gouvernen^ens mo- 
narchiques. On fut encore plus étonné de re- 
trouver, dans la bouche des Princes Autrichiens, 
ces provocations adressées à des peuples qui 
avaient été de tout temps étrangers à l'Autriche, 
et dont elle lavait reconnu les gouvernemens. 
C'est, disaient-ils, pour la liberté de l'Europe, 
pour la délivrance des Allemands, pour l'indé- 
pendance de l'Italie, que l'Autriche combat. 
Sa cause est celle de l'Allemagne. Elle ne re- 
connaît pour ennemi que celui qui oublie qu'ils 

est Allemand Elle promet l'appui prochain 

des troupes étrangères, etc." Ainsi, la coalition, 
aveuglée par sa haine, puisant ses armes dans l'ar- 
senal révolutionnaire, imitait l'exaltation des in- 
surgés Espagnols. Ainsi, après avoir employé 
tant de temps et de moyens, versé tant de sang, 
pour combattre la Révolution Française, elle en 
invoquait les principes, en empruntait le langage. 
L'histoire remarquera que c'est du Conseil aulique 
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dé Vienne, que partirent ces cris de liberté, d^in* 
dépendance, d* insurrection, contre celui qui voulait 
raffermir les trônes ébranlés. Les Rois allaient 
tenter de corrompre les armées, d'ébranler la fidé- 
lité des chefs et des soldats. Ils livraient^ au 
Nord comme au Midi, (en Portugal, en Suède, en 
Prusse,) le sort des nations et des souverains à des 
troupes aveuglées, à des chefs parjures, à des con- 
spirateurs flétris par des jugemens. Cependant, 
qui assurait les Rois que ces armées ou ces insur- 
rections, appartenant à des chefs ou à des partis 
opposés, ne renouvelleraient pas de nos jours, au 
centre de TEurope, les déchiremens de l'empire 
Romain? Quels exemples pour l'avenir! Le- 
quel d'entre ces Rois pouvait se confier assez en 
son entourage de famille, de généraux, de courti- 
sans, en son peuple, pour risquer de telles chances? 
Singulier contraste ! Pendant que l'homme de la 
démocratie et des peuples employait tous ses ef- 
forts pour éteindre les révolutions; les anciens 
gouvernemens et leur vieille aristocratie en se- 
maient les germes à pleines mains sur toute la sur- 
face de l'Europe. En vain prétendront-ils les 
comprimer à jamais. Ces provocations à l'insur- 
rection, ces promesses de liberté, de garanties, 
d'institutions libérales, ces appels aux droits des 
nations, ne seront plus oubliés ; tôt ou tard ces 
cabinets recueilleront les fruits de leurs imprudens 
travaux. 

" Au printemps de 1809, toutes les chances de 
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la guerre et de la politique étaient donc contre la 
France ; TAutriche avait sous leis armes 320 mille 
hommes et 791 pièces de canon ; cette armée avait 
^té divisée, comme les armées Françaises, en *9 
corps actifs et deux réserves. Ces corps avaient 
en eux tous les moyens d'administration et d'exé- 
cution, de manière à pouvoir agir isolément ou 
combinés. En arrière de ces forces, entièrement 
disponibles, était une réserve imposante, préparée 
depuis long-temps, non entièrement organisée, 
mais^ qui pendant la campagne même, fournit 
d'abondans secours. Elle se composait des land- 
werthf ou défenseurs de la patrie^ des dépôts d'in- 
fanterie et de cavalerie; enfin de l'insurrection 
Hongroise, et pouvait s'évaluer à 224 mille 
hommes, qui, joints aux forces régulières indi- 
quées ci-dessus, composaient à l'Autriche une 
masse de 544 mille combattans. Le Prince 
Charles, ministre de la guerre et généralissime, 
commandait en Allemagne la principale armée, 
composée des 6 premiers corps et des deux ré- 
serves. Le Prince Ferdinand était avec le 7® en 
Pologne; le Prince Jean avec les 8* et 9* en 
Italie. Tous les princes de cette maison pre- 
naient part à la guerre. 

" Napoléon n'avait à opposer à toutes ces forces, 
que 220 mille hommes en Allemagne, qui étaient loin 
d'être tous Français ; 57 mille en Italie, 18 mille 
en Pologne, et un total de 425 pièces de canon, 
il avait la diversité des nations contre lui, et 40 
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mille hommes de moins que le Prince; Charles, 
lorsqu'il opéra en Bavière, etc. 

" Les deux grandes lignes d'opération du Nord et 
du Midi de 1* Allemagne, sont éloignées de 40 lieue^ 
de distance moyenne entre Augsbourg et Bam- 
berg. On peut agir sur chacune d'elles^ ou paisser 
de Tune à l'autre ; mais il est difficile, et surtout 
dangereux d'opérer sur les deux à Ja fois, parce 
que l'armée ennemie qui se placerait au milieu des 
deux lignes, pourrait détruire successivement les 
corps séparés, de son adversaire, même avec des 
forces inférieures, ou , deviendrait du moins mai* 
tresse des opérations. L'armée, ainsi placée, arrê- 
terait les mouvemens de son ennemi, sur les der- 
rières duquel elle peut manœuvrer. Il résulte de 
là que les points militaires les plus importans de ce 
théâtre, sont les passages du Danube, surtout ceux 
où aboutissent les grandes communications, les 
confluens des rivières qui servent de lignes de dé- 
fense; ceux qui maîtrisent les 2 lignes d'opération, 
et les défilés de l'Est et de Ouest (Ulm et Pas- 
sau) ; ensuite viennent les principaux passages, 
sur les grands, affluens du Danube, les capitales, 
les villes, les nœuds de route, etc. Parmi celles- 
ci, le point deRatisbonne est un des plus essen- 
tiels : il devint, en cette occasion, de la plus haute 
importance pour les deux armées, afin de maîtriser 
les opérations sur les deux rives du Danube, etc. etc. 

" L'Autriche ayant conservé des relations avec 
la Belgique et les pays Allemands cédés depuis 
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long-temps à la France^ espérait les soulever en y 
faisant pénétrer ses armées. Pour cela les princi- 
pales forces Autrichiennes, réunies en Bohême, et 
débouchai^t de ce pays^ devaient d^bord suivre la 
Ugne d'opération du Nord, par la Franconie. En 
15 du 18 marches, elles devaient atteindre facile- 
ment l'embouchure du Mein. Traversant tous 
les cantonnemens de l'armée du Rhin, elles pou- 
vaient espérer, avec leurs masses supérieures, de 
les battre en détail, et d'empêcher ainsi les divers 
corps Français du Nord et . du Midi de se réunir. 
C'était un avantage capital, c'en était un autre 
considérable que de gagner rapidement du terrain, 
pour faire déclarer les souverains de la Confédérar 
tion, et insurger les peuples* On attribua dans 
le temps au Général Mayer les dispositions mili- 
taires de ce plan, qui eut un commencement d'exé- 
cution, puisque les cinq premiers corps de l'armée 
Autrichienne, outre la première réserve, étaient 
placés en Bohême, tandis que le 6% et la 2« réserve 
agissaient seuls en Bavière. Les opérations qui 
avaient dû commencer dès le mois de Mars, fu- 
rent ensuite renvoyées au 8 Avril. 

" Les inconvéniens du plan de Mayei* n'avaient 
pas échappé à la pénétration de l'Archiduc, dont 
le grand mérite était de bien connaître son en- 
nemi et son terrain. Fendant que la grande 
armée Autrichienne aurait marché, par la ligne 
d'opérations du Nord, vers les frontières de 
France, où elle eût trouvé nos réserves et la dé- 
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fense nationale, le cœur de la monarchîe Autri- 
chienne, sa capitale même restaient à découvert 
devant un ennemi tellement actif, qu*il pouvait 
des Alpes Noriques y porter encore d'autres corps. 
Mais cette grande armée Autrichienne elle-même 
était exposée aux manœuvres que Napoléon, laissé 
maître du Danube, pouvait exécuter siu- ses flancs 
et ses derrières, soit par Straubing, après avoir 
battu le corps de Bavière, soit en débouchant de 
suite sur Bamberg, Wurzbourg, et Hanau. Le 
Prince Charles n'avait pas oublié la poursuite du 
Tagliamento jusqu'au-delà de Léoben en 1797 î 
surtout la prise de Vienne, une vingtaine de jours 
après la capitulation d'Ulm, en 1805 ; la destruc- 
tion des armées Prussiennes, à léna, opérée, en 
quelques instans, par une manœuvre de flanc. 
L'Archiduc savait bien qu'il n'avait plus à faire à 
un Moreau, qui, sans bouger, le laisserait derrière 
lui aller tranquillement de l'Iser sur le Bas-Rhin. 
Le Prince sentit la nécessité d'occuper avant tout 
la ligne d'opération sur la rive droite du Danube : 
il revint à un projet d'offensive directe, qui le 
tenait sur le chemin de la capitale, et fit repasser 
le Danube, à Lintz, par la majeure partie de son 
armée, ne laissant en Bohême que les l®"" et 2* corps. 
D'après les retards qu'éprouvait le commencement 
des hostilités, il eut le temps de terminer cette 
nouvelle disposition. 

** Quant à Napoléon, il attend tout des mouve- 
mens de l'ennemi. Son but est de battre la grande 
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armée Autrichienne, et de retourner dans Vienne, 
pour y dissoudre cette nouvelle coalition, punir 
l'injuste agression, et dicter encore une fois la 
paix. Son unique disposition préparatoire est de 
se tenir sur les deux rives du Danube, maître de 
se concentrer, selon Toccasion, sur l'une ou sur 
l'autre, entre Donawerth et Ratisbonne. Il attend 
que les mouvemens de l'ennemi soient démasqués, 
et c'est sur le terrain même qu'il improvisera ses 
dernières dispositions. Il abandonne tout-à-fait 
les montagnes dont il deviendra maître lorsqu'il 
le sera de la plaine où se trouve le chemin de 
Vienne, et au travers de laquelle il fera voler ra- 
pidement ses masses. Sans s'inquiéter de la com- 
position de son armée, des conscrits qui s'y trou- 
vent en quantité, des corps Allemands avec les- 
quels il devra agir, il a résolu de ne pas retirer un 
seul homme de ses vieilles bandes d'Espagne, où 
elles combattent plus directement nos véritables 
ennemis : les Anglais. 

" Au 20 Mars, le corps de Davoust occupait les 
deux grandes routes qui conduisent de la Bohême 
sur le Mein, et dans lé Palatinat du Rhin. Les 
corps de Masséna, Oudinot, Lefèvre, et Van- 
damme étaient en Souabe sur la grande route de 
Vienne, par Munich, Augsbourg et Ulm. Tous 
ces corps devaient, en cas d'attaque, manœuvrer 
de manière à se réunir sur le Danube, vers Ingol- 
stadt ou Donawerth. Ainsi l'armée Française, 
qui s'étendait d'abord des montagnes de la Thu- 
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ringe au pied des Alpes» et dont les deux masses 
principales gardaient les lignes d'opération du 
Nord et du Midi^ dans la Franconie et la Souabe, 
étaient soumises d'avance à un plan général de 
concentration sur le Danube, vers les points d'où 
elle pouvait le mieux manœuvrer sur l'une ou 
l'autre rive. A cette même époque, les armées 
Autrichiennes, d'abord réunies dans la Bohême, 
faisaient leur mouvement par Lintz, pour joindre 
les corps de Hiller au camp de Wels; laissant 
Bellegarde et KoUowrath sur les frontières de la 
Bohême, en face de Bareuth et d'Amberg. Ce 
mouvement de P Archiduc avait été fort long, et 
ne s'était terminé qu'au commencement d'Avril. 
On peut voir maintenant, d'après la position de 
l'armée Française, qui devait être bien connue de 
TArchiduc, qu'en sortant vivement de la Bo- 
hême, il pouvait espérer de culbuter les canton- 
nemens de Davoust, et gagner leur droite vers le 
Danube : du moins il pouvait atteindre directe- 
ment les bords du fleuve et de l'Altmulh, au-des- 
sus de Ratisbonne, et y faire sa jonction avec les 
corps de Hiller. Ce mouvement, opéré rapide- 
ment, empêchait ou reculait fort en arrière la ré- 
union des corps de l'armée Française ; rendait 
l'Archiduc maître des clefs du terrain et de la 
plaine, au moins jusqu'au Lech; il le tenait à 
portée, en même temps, de la route directe de 
Vienne, comme des insurrections du Nord, dont 
il s'éloignait trop. Plus tard Charles revint à 
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« 

cette opération ; mais par un trop long détour ; 
alors il n'était plus tempsi 

*' Bientôt la guerre commença* Les armées 
Françaises ne s'attendaient nullement à être atta- 
quées aussitôt ; elles eussent été surprises, si cela 
eût été possible. Napoléon était encore à Paris, 
et n'en partit que sur la nouvelle de l^agression. 
Le 4 Avril, Berthier arrivait à Strasbourg, et s'y 
établissait. Le 1^' Avril, l'Archiduc quitta Vienne ; 
le 6, sa proclamation à l'armée Autrichienne an- 
nonce la guerre. Le salut de la patrie mus ap- 
pelle à de nouveaux exploits^ etc. dit-iL Quel long 
commentaire mériterait ce peu de mots ! Le 8, 
les Autrichiens violent la foi des traités existans: 
surprennent le passage de l'Inn. Le lendemain 
seulement un simple billet de l'Archiduc aii com- 
niandant de l'armée Française, dénonce let hosti- 
lités^ avec moins de formalités qu'on n'en met à 
la rupture du plus simple armistice. L'agression 
des Autrichiens avait commencé en même temps 
sur tous les points ; ils envahissent à la fois la 
Bavière, la Franconie, le Tyrol, l'Italie, et la Po* 
logne. L'armée de l'Archiduc Charles marché 
au-delà de l'Inn, et les corps de Bellegarde débou-. 
chent de la Bohême. Le 9, l'Empereur François 
arrivant^ l'armée arrête son quartier-général . à 
Lintz. 

*^ Ici je dois faire observer que travaillant 
d'après lés documens de Tarmée Française, et 
d'après mon journal fort exact de cette campagne ; 
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osant espérer de deviner, d*après les régies de l'art, 
ce qui est resté caché des dispositions méthodi- 
ques qui ont dirigé les événemens ; enfin, ne pos- 
sédant sur Tarmée Autrichienne que les relations 
officielles ; je ne pourrai, dans tout ce qui regarde 
cette armée, que rapporter les faits connus et con- 
statés. L'Archiduc ayant été, des les premiers 
jours, sous l'influence des manœuvres de Napo- 
léon, il devient d'autant plus difficile de spécifier 
les motifs de certaines opérations. Pour deviner 
ceux-ci, il faudrait qu'il n'y eût eu ni fautes ni 
contre-temps ; ce qu'on ne saurait admettre/' 

Ici l'auteur expose les vues qu'il suppose à 
l'Archiduc, ses intérêts, ses dispositions ; il blâme 
la lenteur des Autrichiens, qui mettent 11 jours à 
faire 28 lieues, etc. 

•* Le/l6, Napoléon arrivait à Stuttgard, et don- 
nait ses ordres directement à l'armée. Il était 
temps qu'il vint en prendre le commandement 
pbur s'opposer à la marche de Pennemi ; mais sur- 
tout pour remédier aux fausses manœuvres de 
Berthier, et pour terminer ses incertitudes. Ce- 
lui-ci, arrivé à Donna werth le 13 Avril, se trouvait 
accablé sous le poids de ce commandement mo- 
mentané; il se portait tantôt à Neustadt, tantôt 
à Augsbourg ; ordonnait à Oudinot de se rendre 
à Ratisbonne ; à Davoust d'envoyer la division 
Saint-Hilaire et la cavalerie de réserve sur Land-^ 
shutt et Freysingen. L'arrivée de Napoléon sus- 
pendit tout mouvement. Il attendit, pour agir. 
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des nouvelles de la Bohême et de la Bavière. Le 
VJy il se rendit à Donnawerth ; son arrivée à Par- 
mée fut annoncée par cette belle proclamation : 
^ Soldats ! disait-il^ le territoire de la confédération 
a été violé • • • • J'étais entouré de vous lorsque le 
souverain d'Autriche vint à mon bivouac de Mo- 
ravie ; vous l'avez entendu implorer ma clémence, 
et me jurer une amitié éternelle. Vainqueurs dans 
trois guerres, TAutriche a dû tout à notre géné- 
rosité ; trois fois elle a été parjure ! ! ! Nos succès 
passés nous sont un sûr garant de la victoire qui 
nous attend. Marchons donc : et qu'à notre as- 
pect l'ennemi reconnaisse son vainqueur.' 

** Le 16, à l'arrivée de Napoléon à Stuttgard, nos 
deux grandes masses se trouvaient rangées autour 
de Ratisbonne et d'Augsbourg. Le S* corps à 
Ëterhauzen, Riedenbourg, Hemau» ayant sa 9^ 
division à Dassvang, sa grosse cavalerie autour de 
Ratisbonne ; le corps de la Saxe ducale à Ingol- 
stadt, où allait arriver bientôt la division de réserve 
du S« corps. L'ennemi, qui avait manœuvré de 
manière à couper la division Priant, trompé dans 
ses projets, se montre le lendemain 17 devant 
Ratisbonne, et fait trop tard quelques tentatives 
sur le pont de la Régen. Les troupes com- 
mandées par Massénase trouvaient à Augsbourg. 
Le centre de la ligne Française semblait dégarni ; 
mais, barré par le Danube et le Lech, il était gardé 
par les Bavarois, les Wurtembergeois, et la division 
ducale de Saxe. Cette ligne de notre armée était 
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brisée: des deux ailes placées aux saîllans, les 
corps Français pouvaient tomber sur leurs enne- 
mis, s'ils s'engageaient dans ce piège qui leur était 
tendu. 

" En arrivant à Tarmée, Napoléon trouve le 
mouvement de la grande masse ennemie prononcé 
sur la rive droite du Danube, entre ce fleuve et le 
Bas-Iser; de telle manière qu'elle ne peiit plus 
atteindre la rive gauche du Danube, qu'en forçant 
le passage de ce fleuve ou celui du Lech. Napo- 
léon occupait, par la place d'Augsbourg, qu'il fait 
mettre dans le plus grand état de défense ; par les 
postes retranchés de Landsberge, de Rain et de 
Donawerth^ tous les passages qui, sur la rive droite 
du Danube, portent en Souabe. Il donne aussi 
Tordre de défendre à Ratisbonne le passage vers 
la Franconie. L'armée Autrichienne étendue sui- 
l'Iser, depuis Landshut jusqu'à Munich, mais at- 
taquant en grande force sur Landshut, et dé- 
bouchant par-là, menaçait évidemment le centre 
de la ligne Française. C'est au plus actif à réunir 
ses forces. Mais sommes-nous à temps de le faire 
sur la rive droite du Danube ? et oserons-nous le 
tenter? En marchant sur la rive opposée, il y 
aura un passage de fleuve à opérer, et par con- 
séquent rien de décisif n'en peut résulter. Ce- 
pendant l'ennemi était plus rapproché de Neustadt 
sur le Danube, et du point de concentration que 
nos ailes; il avait son ordre de marcher en avant, 
ses derrières, ses lignes de retraite, tout bien assuré. 
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Malgré tout ces avantages, Napoléon ordonne le 
•mouvement général sur la rive droite, et' par des 
marches de flanc ; à Davoust, de Ratisbonne sur 
Neustadt; à Masséna, d'Augsbourg sur Pfaffen- 
hofïen ; lui-même se porte au centre, au poste du 
danger et des difficultés, pour arrêter les têtes de 
colonnes de Tennemi, et laisser le temps à ses ra- 
pides ailes de se rejoindre. Pour toute autre, et 
avec d'autres troupes, cette manœuvre eût été fort 
scabretise ; mais pour Napoléon : <fest comme il le 
disait, un calcul (theures : c'est aussi un calcul de 
terrain ; mais il ne faut s'y tromper ni de quelques 
minutes, ni de quelques toises ; ciar il y va du salut 
de Tarmée. Quant à lui, il s'est rendu, par ses 
dispositions, cette manœuvre absolument sûre. Si 
l'ennemi s'avance sur le centre. Napoléon le bat- 
tra; s'il cherche à le tourner par son extrême 
gauche, il trouvera Augsbourg fermé, de manière 
à tenir tête à. toute son armée réunie ; s'il veut 
gagner Ratisbonne, il doit le trouver aussi en 
défense. Dans ces deux derniers fcas. Napoléon 
tombait sur les derrières de l'ennemi, et le poussait, 
soit sur le Danube^ soit sur les Alpes. Ainsi la 
manœuvre contre l'ennemi, qui finit par se diriger 
sur Ratisbonne, va être aussi désastreuse pour lui, 
que brillante pour nous ; car, avec sa droite 
avancée entre le Danube et l'Iser, Napoléon va 
refouler, dans le cul-de-sac entre ces deux rivières, 
rArchidûc qui s'y est si imprudemment enfoncé. 
Il ne s'agissait de rien moins que de la destruction 

TomeIIL Cinquième Partie. o 



194 MON SEJOUR AUPRÈS 

totale de Tarmée ennemie ; si les ponts de Ratis- 
bonne et de Landshut n^ s'étaient pas trouvés 
ouverts. 

'^ Napoléon annonce à Masséna que, pour cette 
grande et décisive manœuvre, il va refuser se 

gauche, avaiicer sa droite et qu^entr^ le \B^ 

le 19 et le 20, toutes les affaires df VAU^nmgne 
seront décidées.^* 

Ici se trouve cette belle manœuvre qu'a voulu 
probablement mentionner l'Empereur, c'est-à-dire 
les dispositions préparatoires de la bataille, et 
elles sont en effet admirables. L'auteiu* décrit le 
placement et. la marche de tons aos corps, ceux 
de Pennemi, les engagemens partiels, le résultat 
général, les fautes de l'Archiduc; les nôtres 
même, dans les exécutions subalternes du moins ; 
car pour la conception du chef, il nous la montre 
cocQplète et devant amener infailliblement Tanni* 
hilation entière de toutes les forces ennemies. Je 
saute à pieds joints sur tous ces détails très-curi- 
eux : ils seraient bien accueillis sans doute par les 
militaires; mais ils pourraient paraître longs à 
tous les autres, et m'écarteraient de mon fout outre 
mesure. Je passe tout de suite aux grands résul- 
tats exprimés dans la proclamation suivante d? 
Napoléon, et puis aux réflexions 'de l'auteur : 

** Soldats ! dit l'Empereur, vous avez justifié 
mon attente, vous avez suppléé au nombre par 
votre bravoure ! £n peu de jours vous avez tri- 
omphé dans les trois batailles de Thanh, d'Abens- 
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berg 6t d*£ckmûlh, et dans les combats de Peissîng^ 
de Landffhut, et de Ratisbonne. 100 pièces de 
c^non, 40 drapeaux, ^0 mille prisonniers, 3 équi- 
pages, 3 mille voitures attelées portant les bagages» 
toutes les caisses des régimens : voilà le résultat de 
la jrajMdité de vos marches et de votre courage, 

" Naguères Tennemi se promettait; de porter la 
glierre au sein de notre patrie : aujourd'hui, défait» 
épouvanté, il fuit en désordre- Déjà TavailC-garde 
a passé Tlnn ; avant mu mois nous serons à Vienne.'* 

*^ Cette proclamation, envoyée de tous côtés, 
annonça, aux amis comme aux ennemis de la 
France, les victoires et 1^ projets de TEmpereur» 
etc. etc. 

^< Ainsi, en quatre jours de combats et de ma- 
noeuvres, sont accomplies les destinées de Parmée 
Autrichienne, et de cette armée si arrogante, si 
nombreuse, la plus belle qu'eût jamais mise sur' 
pie4 la maison d'Autriche ! Far ses premières 
dispositions, Napolépn a organisé le plan 4^ s^ 
gf and^ hatjiîUe ; U a iM&uré la défense de ses 
portes, fait reconnaître le terrain pour une bataille 
en avuiil; d'Apgsbowg, dani^ la direction par la:> 
quelle Teonemi semblait devoir s'avancer. Il f 
rectifié les fausses dispositions de Berthier, et r^- 
ta^s^ sep forces aux ailes, laissant libre le. terrain 
où il voulait attirer Tennemi. U Vy a amené peu 
à peu» tout, en prenant se^ mesures pour le battra 
en^te, de ^liiiBlqt^e c6té qu'il sie tournât. Le 17 
à midi. Napoléon arrive à Tarmée ; le 18 ii d^onne 

o2 
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ses ordres, et annonce que dans trois jours tout 
doit être fini : si sa prédiction éprouve un retard 
de quelques heures, c'est que sa jeune armée, 
composée en grande partie de conscrits^ n'a pas 
cette vigueur des troupes d'Austerlitz et de léna. 
Le 19^ commence Texécution de ce plan dont on 
est obligé de reconnaître les fondemens dans les 
premières dispositions dés mois précédens; la 
jonction de l'armée s'opère sous le canon de l'Ar- 
chiduc. Le 20, Napoléon rompt à Abensberg la 
ligne de Tennemi, et sépare totalement la gauche 
du centre. Le 21^ il détruit à Landshut cette 
gauche, s'empare des magasins, du parc, de tous 
les équipages, des communications de la grande 
armée ennemie. Le 22, il revint à Eckmûlh por- 
ter les derniers coups à l'armée de l'Archiduc, 
dont les débris se sauvent honteusement au travers 
de Ratisbonne et des montagnes de la Bohême. 
Si Landshut eût été attaqué à temps par la rive 
droite, les corps de Hiller ne pouvaient plus se 
retirer, et étaient entièrement écrasés sUr les 
bords de Flser. Si Ratisbonne n'eût pas été livrée 
à l'Archiduc, ses débris, accablés par toute Tannée 
Française, sur les bords du Danube, coupés de 
Straubing, privés de tout passage et diB tout nioyen 
de faire des ponts, étaient réduis aux dernières 
extrémitéjs. Ainsi, sans ces deux contre-temps, 
Parmée du Prince Charles était entièrement dé- 
truite en quatre jours: rien, du reste, n'en est 
échappé que par morceaux et en fuite. 
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** A aucune époque de Thistoire, on n'a vu une 
telle bataille^ livrée sur un aussi grand terrain et 
dans des directions opposées^ conduite à vue par 
la même tète, exéqiitée par les mêmes bras^ avec 
une aussi rigoureuse précision^ une telle rapidité 
et le meilleur emploi de tous les moyens : à moins 
qu'on n'en excepte toutefois, dans le début de Na-~ 
poison en Italie, Castiglione, Arcote, et Rivoli 
surtout, oik le génie avait devancé l'expérience. 

^f II faut que les militaires se gardent bien de 
confondre ces manœuvres exécutées au loin, mais 

4 

toujours en partant d'un centre unique, avec le 
système opposé de lignes étendues démesurément, 
sur lesquelles les plus grandes forces disparaissent ; 
où le commandement suprême ne pouvant at- 
teindre sur tous les points, la grande direction 
manque partout. L'un est le système des Daun^ 
des Lascy, des Moreau : l'autre celui de Frédéric 
et de Napoléon. 

Fendant ces batailles, tous ces mouvemens de 
concentration et d'extension furent faits à la mi- 
nute dans la circonstance la plus opportune. Les 
3^ et 4® corps, d'abord éloignés de plus de 40 
lieues, se trouvèrent réunis dès le se^cond jour^ par 
la manœuvre la plus audacieuse, pour entrer s\ir 
la même ligne de bataille. Le 4< corps ût en trois 
jours 36 lieues, en poursuivant les lauriei^s que 
d'autres corps venaient saisir en avant de lui. 
Ensuite Napoléon fait les détaçhemens successifs^ 
à mesure des besoins, de tout ce vaste champ. 



y 
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quil embrasse dans tous ses pointu. Avant d*at- 
taqucr à Landshut, il détache Lefèvre pour venir 
au secours de Davoust ; avant Eckmftlh, Bessières 
à la poursuite d'Hiller ; avant Ratisbonne, Mas- 
i^éna sur le Bas-Danube et le Bas-Inn; à peine 
Ratisborine est enlevé, qu*îl envoie à Landshut 
les grenadiers d*Oudinot, les Bavarois de Lefèvre, 
le corps de Lannes pour soutenir Bessières et 
former la tête de la colonne qui doit prévenir 
rArchiduc sur Vienne. Cependant Napoléon ne 
laisse pas un instant douteux le succès dé ces 
belles combinaisons, car les corps de Masséna et 
d'Oudiilbt, qui ont tourné constamment la gaucho 
de Tennemi, sont toujours à même d*aidér ïe» 
corps engagés dans les journées des 20, 21. et 22. 
Davoust, tenant tête à la majeure partie de l'arthée 
ennemie, reçut à pfopos les secours dont il avait 
besoin ; et s'il eût été poussé un peu le 21, Tarmëe 
aurait eu quelques lieues de moins à faire le 2®, 
et des changes de succès de plus. 

*^ Jamais on n*a mieux vu tout ce que peuvent 
le coup-d^^îl et Và-^propos. Ici, dans cet immeifl^é 
champ, pas un homme, pas un moment, pas le 
inoindre. avantage du terrain n'ont ét^ perdus de- 
vant des ennemis qui ne savaient tirer parti ni des 
forces, ni dû temps, ni des positions. Pas un 
combat n'était livré qui n'^eût iln but déterminé et 
souvent décisif. Il réfeultîaiit de là non-sealèment 
grande gloire pour l'armée, mais grand profit pour 
l'humanité ; car, dans Ids guerres mal ddndôit^S5 
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on perd plus de moitié des hommes inutilement^ 
soit par les combats livrés mal à propos, soit par 
les maladies qui suivent les campagnes prolongées.** 
La stratégie semble surtout être la prédilection 
de Paûteur ; il en a fait et avec succès sa constante 
occupation. Il m'a montré la preuve authentique 
qu'il s'était exprimé, il y avait déjà deux ans, sur 
les célèbres campagnes d^Italie, en 1796, et celle 
de Marengo, précisément comme le fait l'Empe- 
reur dans ses dictées de Ste-Hélène, qu'on vient 
de publier en cet instant ; c'est-à-dire, qu'il avait 
deviné, saisi toutes ses idées et ses vues à . cet 
égard. Vt a fait un travail sur la topographie 
militaire du théâtre de la guerre en Italie, qui, 
présenté à Napoléon à Mihn, lors de son couron- 
nement, le frappa tellement, qu'il s'écria : J* aurais 
payé dés millions pour avoir une telle chose quand 
je commandais ici. A ce talent reconnu mais ig- 
nora de Napoléon, venaient s'adjoindre encore 
beaucoup de traits de courage très-remarquables, 
et gtsuid nombre de blessures. Malheureusement 
la fatalité a voulu que les hautes chances offertes 
à nos braves, se soient trouvées finies précisément^ 
à l'instant où celui-ci, entrant dans la garde^ allait' 
sortir de la foule. On sait que l'Empereur se 
plaisait à y puiser, et son coup-d'œil si juste le 
faisait toujours à coup sûr. C^est sans entourage, 
sans intrigue, sans sollicitations aucunes, qu'on a 
vu surgii; inopinément les Lobau, les Drouot, les 
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Bernard: mon ami allait avoir 9on tour; son 
heure était venue. 

'^ Les bords de T Abens et de la Laber, dit-il, 
sont devenus classiques pour Tart de la guerre. 
Les militaires iront étudier là^ bien mieui^ que 
dans les livres, les théories des grandes opérations. 
Là ils verront inscrite pour des siècles, la resplen- 
dissante gloire des armées Françaises ! Là est un 
dé ses plus beaux monumens, impérissable à jamais, 
tant qu'on lira dans Tbistoire que des batailles ont 
été livrées par le même général et les mêmes 
troupes, le 19 à Thann, lefiO à Abensberg, le âl à 
Landshut, le 02 k EckmQlh, le 23 à Ratisbonne. 
Là les militaires apprendront la connaissance du 
terrain, la pratique du coup-d'œil, Temploi des* 
forces, l'opportunité des détachemens, tout le secret 
des grandes batailles, qui consiste à savoir s'étendre 
et se concentrer à propos, et diriger ses masses 
selon le terrain et les dispositions de l'ennemi. 
Mais ces ihanœuvres doiveht servir de leçons, et 
non pas d'exemple ; il faut les étudier et non les 
copier. Malheur à qui s'aviserait d'en exécuter de 
pareilles, même dans des conjonctures analogues ; 
car il y perdrait certainement son honneur et son 
armée. Pour oser les tenter et pour en venir à 
bout, il fallait la toute puissance du> génie et du 
commandement dans le chef, jointe au plus absolu 
dévouement de la part de toute l'armée. 

*^ Ces manœuvres présentent une leçon précieuse 
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sur une des parties les plus difficiles de la guerre. 
On y apprendra comment on peut arrêter l'exécu- 
tion d une opération commencée, et détruire ces 
avantages si vantés de l'initiative. , Ici, en effet, 
l'Archiduc était en pleine* opération quand Napo- 
léon est arrivé. Si ces deux généraux avaient été 
d'une égale force secondaire, le chef Français se 
serait hâté de gagner, par Donaverth et Ratis- 
bonne, la rive gauche du Danube ; il aurait gardé 
ces deux têtes en se réunissant entre Neustadt et 
Neubourg. Le chef Autrichien aurait longuement 
manœuvré sans passer leDanube. Des semaines, des 
mois se seraient écoulés sans qu'il y eût rien de 
fait ; on eût vu une campagne à la Daun ou à la 
Moreau. Si les deux généraux avaient été égale- 
ment supérieurs, le chef Autrichien aurait con* 
tinué sa pointe malgré Celle des Français ; se serait 
précipité sur les corps de Davoust, et l'aurait cul- 
buté sur Ratisbonne : là, le livrant au corps de Ht 
rive gauche ou au canon de Stadtamhof, si la ville 
tenait encore, il serait venu avec sa masse tomber 
successivement sur le centre et la gauche de 
l'armée Française, dont il aurait eu probablement 
bon marché. On peut supposer que Napoléon 
aurait manœuvré avec moins d'audace, s'il eût eu 
affîtire à un ennemi de cette force ; car il a dit dès 
le début de sa carrière : La guerre est une affaire 
de tact. La première chose est de savoir contre 
qui et avec qui on guerroyé. L'Archiduc le 
savait bien. 
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^* Masséna, toujours grand à la guerre ; Davoust, 
se montrant tous les jours plus digne des plus 
grands commandemens, donnèrent à Napoléon des 
preuves de zèle et de dévouement, qualités qui 
commençaient à devenir assez rares pour pouvoir 
être louées; mais Lannes fiit V Achille de Par- 
mée, glaive exterminateur dans ces cinq jour- 
nées, où, avec les mêipes troupes, il combattit à' de 
si grandes distances 2 à Arnhofen, à Attnhausen, 
à Rottembourg, à Landsbut, à Eckmûlh, à Ratis- 
bonne* Pourquoi des destinées qui se dévelop- 
paient si éclatantes, et qiii alors atteignaient la 
maturité du premier talent, devaient elles être si 
' vite terminées ! ! ! Après ces illustres personnages, 
les généraux, les officiers, toute l'armée, jeunes et 
vieux soldats, cavaliers et fantassins, Allemands et 
Français, tous se montrèrent dignes du grand 
capitaine. 

" Ces victoires deNajioléon furent couronnées par 
les plus grands^ résultats. La désorganisation des 
armées dé PAutriché, Pouverture des chemins de 
sa capitale, rènvahissèment de ses provinces et la 
destruction dès préparatifs d'invasion, des maga- 
sins, de la landwerth, des milices, etc. Enfin, la 
J)ertè des conquêtes éphémères des Archiducs Jean 
et Ferdinand, etc. 

^^ L'Autriche se trouvait violemment frappée et 
plus qu'à demi vaincue. Mais ce coup terrible se 
ressentait bien plus loin encore ; dans toute P Alle- 
magne et même dans toute PEuropè. La coalition 
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de 1809 venait d*ètre terrassée toute entière dans 
les champs de la Laber. • Tous ses projets dépen* 
daient de l'issue de la première bataillé. Si Tafiaire 
eût été douteuse, ou si elle eût été contraire à 
Napoléon, si seulement il avait différé son attaque, 
qu'il eût attendu ses ennemis ou porté des coups 
moins assurés, il eût été bientôt rejeté de Tautre 
côté du Rhin et accablé par l'Europe entière. En 
ce même moment éclataient les insurrections or- 
ganisés dans le Tyrol, la Westphalie, la Prusse ; 
mais les triomphes d'Eckmûlh arrêtèrentrembrase- 
ment qui allait s'étendre du Tyrol à la Baltique, 
raffermirent, pour le moment, la foi chancelante 
de la Prusse et de la Russie, retardèrent le départ 
de l'expédition Anglaise, et dérangèrent le plan 
combiné contre la Belgique et la Hollande. Enfin, 
ces triomphes comprimèrent aussi, à l'intérieur, dé 
la France et dans nos armées, ces intrigues cjue 
nous verrons s'y développer Jilus tard, etc. 

" Cependant, Napoléon ne devait pas laisser à 
l'Autriche le temps de réparer ses perteà ; à la 
coalition celui de réunir ses forces et de renouer 
ses intrigues. Il fallait aller à Vienne pour forcer 
Tune et l'autre à la paix ; car celle-ci était toujours 
le but de toutes nos guerres, comme le prix de 
tous nos triomphes. 

'* Après Eckmulh se présente une grande ques- 
tion de guerre et de politique. Que devaient faire 
les chefs des deux armées ? On à récemment ap- 
prouvé rÀfchîduc de s'être retiré en Bohême : on 
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a blâmé Napoléon de ne pas avoir poursuivi et 
détruit une armée battue. 

^* Mais le Prince Charles ne pouvait absolu- 
ment faire autre chose que ce qu'il a fait. Il de- 
vait se mettre au plus vite à couvert ; il n*avait 
pas de choix. Seulement il a marché encore trop 

* 

lentement, etc. 

'^ Napoléon aussi a fait ce qu'il devait. A deux 
marches en arrière de Ratisbonne» le Prince 
Charles avait trouvé un pays de montagnes et de 
défilés, la Bc^ême, où la défensive est si favorable. 
A la rive droite du Danube, Hiller s'était rallié, 
renforcé sur l'Inn, et même s'avançait sur Neu- 
4narck. Si Napoléon s'était engagé d'une ou deux 
marches au-delà de Ratisbonne, il laissait toute 
liberté au Prince Charles de regagner, à Passau 
où à Lintz, la rive droite du Danube ; d'y faire sa 
jonction avec Hiller, de défendre les approches de 
Vienne, et de se réunir plus tard au Prince Jean. 
Napoléon perdait alors le plus beau fruit de la 
bataille d*Eckmfilh; et ce n'était pas pour les 
laisser rejoindre, qu'il avait séparé les deux armées 
Autrichiennes. Il eût abandonné par là tout 
l'avantage de la victoire, de sa position et du ter- 
rain. Pour aller de Ratisbonne à Vienne, par la 
Bohême, le chemin est mauvais, difficile ; il forme 
un grand contour, un arc dont une autre route, 
belle, facile, directe, forme la corde. Or, c'est 
cette dernière qu'occupait Napoléon, sur la rive 
droite du Danube. Vienne est sur cette même 
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rive, entourée d*une forte enceinte, susceptible 
d'une grande défense. Il ne pouvait espérer de 
l'occuper que par une marche rapide, par un coup 
de main. Il ne pouvait donc hésiter un instant à 
y courir* Cette détermination lui présentait toutes 
sortes d'avantages : elle maintiendrait la sépara- 
tion des diverses armées Autrichiennes, conçen^ 
trerait autour de cette capitale toutes les forces 
Françaises de T Allemagne et de Tltalie j rappel- 
lerait au centre de la monarchie tous les corps en- 
nemis destinés à faire insurger au loin les peuples 
contre la France : toute autre conduite eût été une 
fiiute.'* 

Aussi la marche sur Vienne s'exécute avec la 
même habileté qui en avait ouvert la route. C'est 
la même célérité dans la course, la même précision 
dans les mouvemens, la même étendue dans Ten- 
semble. Des ordres partent aussitôt pour Eu- 
gène, Bernadottë, Poniatowski. Napoléon fait 
écrire au premier : " Avancez eti toute confiance, 
" FEmpereur va percer au cœur de l'Autriche ; 
^* l'ennemi ne tiendra pas devant voua, ^etc. etc. 
" Au dernier : qu^il s'en ' rapporte à son zèle.'* — 
Bataille d'Ebersberg, nullement connue. 

*^Cependantàcôtédetant d'audace se multiplient 
toutes les mesures de prudence ; une l'^ réserve 
jse forme à Ratisbonne^ pour nous garantir la ligne 
d'opération sur la rive gauche du Danube ; une 
2« se forme à Augsbourg, pour assurer la ligne 
d'opération de la rive droite ; une 3* se forme sous 
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Ifi nom dç corps d'observation de TEIbe. Lea 
pUces intermédiaires sont mises en état de défense. 
A Mayence» les conscrits^ à mesure qu'ils arrivent 
de rintérieur^ sont orgiiQisés en bataillons provi- 
soires et acheminés vers Taripée, etc. etc." 

L'auteur après lavoir décrit ici les dispositipps 
nouvelles, continue : 

^^ Ainsi^ cette armée Française^ tellement cop^ 
centrée quand il faut combattre» s'étend mainte- 
nant en colonnes 4^ corps échelonnés au fond de 
la vallée du D^nube^ suivant parallèlement la 
marche de l'Archiduc sur la rive opposée aux fron* 
tiéres de la Bohême ; prête à faire face par la 
gauche de long du Danube, si l'armée de l'Archi- 
duc se présentait. L'ar^iée pouvait se concen- 
trer aussi sur un point quelconque de sa ligne en 
48 heures. C'est par cet heureux mélange de con- 
oentra^tion et d'extension de corps si nombreux, 
mapiceuvrant avec la précision d'un régiment^ que 
Napoléon déterminait d'aussi immenses succès, et 
découchait les plans de ses ennemis, etc. etc. 
. " Nqus vivons à unie époque, remarque l'auteur, 
où les capitales prennent une teUe icqpprtance sur 
les affaires de Ifi guerre, que tout doit être sacrifié 
à la conservation de ces centres de l'administration 
et de la vie des empires : dl9 leur occupation dé* 
pend presqtue toujours la défense et le sort fdes 
États. Les exemples de Vienne et de Berlin^ 
dans les deux guerres précédentes, rayaienjt assez 
démontré. Depuis, roccupation de Fa^is en a 
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fowrni deux nouvellçs preuves. Si la prise de 
Moscow et de Madrid semblait &i donner de con- 
trairies, on a été réduit à brûler la pf;emière, ne 
Tayaiit pas ^u conserver j et quant à la âs il a 
fallu toutes les particularités dç TËspagne^ qqi qe 
se trouvent nulle autre part, tous les secours de 
TAngleterrç, les diversions de l'Europe, et une 
fpule d'accidens, pour sauver la péninsule, et pro- 
duire cette exception à la règjbe générale. Les 
capitales doivent donc être mises à l'abri de l'in- 
vasion étrangère, afin de laisser aux armées la 
liberté de manœuvrer) et aux nations le temps d^ 
pourvoir à la défense générale-'' Et à ce sujet il 
veut que Paris soit fortifié. C'était l'avis de Na- 
poléon, dit-il; c'était aussi celui de Vauban, et 
c'est encore celui de l'ingénieur qui chez nous le 
remplace aujourd'hui, et qui ne porte qu'à 50 mil- 
lions les frais de cette défense toute extérieure^ 
c'esfc-à-dire, au tiers, seulement de ce qu'on. con- 
sacre chaque année en embellij^semens, construQ- 
ti<ms, etc. (Projet du GénénU H*) 

** Vienne, capitale de TAutriche, était donc le 
but où tendaient jégaletnept le$ deu^ commandand 
en chef, etc. etc. 

^^ Or> aucune capitale n'était à cette époque 
dans une meilleure situation pour être défendue. 
A moitié couverte par le Danube, elle était enr 
toiurée de deux fortifications; l'une extérieure, 
angulaire» à demi revêtement, qui ejiferme ses 
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« 

« 

faubourgs; Tautre intérieure formée d'une très- 
forte enceinte, etc. 

*^ Napoléon se présente devant Vienne le 10 
Mai au matin^ quinze jours après Eckmûlh, moins 
d'un mois après Touverture de la campagne ; il 
fait occuper les faubourgs sans résistance; mais 
lorsque Tavant-garde se présente sur les glacis 
qui séparent les faubourgs de la ville, elle est re- 
çue à coups de canon. * Le Maréchal Lannes en- 
voyé dans la place un aide-de-camp porteur d'une 
sommation. Cet officier est maltraité, retenu, et 
la ville tire contre ses faubourgs. Ceux-ci envoy- 
ent une députation à Napoléon pour intercéder en 
faveur de Vienne. Il la renvoyé avec une lettre 
de Berthier à TArchiduc Maximilien, qui com-^ 
mandait dans cette capitale ; mais à l'arrivée de 
cette ' députation le feu des remparts redouble. 
Dès-lors Napoléon^ qui voulait ménager cette ca- 
pitale plus que ne le faisaient les princes Autri- 
chiens eux-mêmes, prend le moyen convenable 
pour forcer l'Archiduc à l'évacuer sur-le-champ. 
Profitant de Fénorme faute qu'on avait commise 
en négligeant de lier la place au Danube, il con- 
duit lui même le 4^ corps ; jette un pont sur le 
petit bras qui sépare le faubourg Landtrajf du 
Prater^ et fait occuper le petit pavillon de LtvsU 
hofiss. En même temps, pour répondre au feu 
de la place qui ne cessait de battre les faubourgs^ 
et pour détourner l'attention de l'Archiduc, Napo- 
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léoil' fait établir ane batterie d'obbaiers^ à peu près 
sur le même emplacement oii se fit Fattaque des 

'^ A 9 heures du soir des obus sont lancés dans 
lut viHe Alors se trouvait malade dans le palais 
paternel^ la jeune Archiduchesse Marie-Louise. 
Sur un »mple avis de cette circonstance, la direc* 
tîon du feu est aussitôt changée et le palais res- 
pecté. O jeux de la fortune ! qui eût dit alors à 
Marie^Louise qu^à peu de mois de là ces mêmes 
mains qui faisaient trembler Vienne, tresseraient 
des couronnes pour sa tête ; qa*au palais des Tuile- 
ries, épouse et mère, elle' régnerait sur ces Fran- 
çais qui la frappaient d*épouvante ! ! ! 

'< Cette résistance de TArchiduc Maximilien, 
dans Vienne, était coupable, puisqu'il avait ia%* 
lige tous les moyens de la rendre moins préjudi- 
ciable aux habitans, utile à Yétaet et à Tannée. 
Vienne pouvait être brûlée par un ennemi moins 
généreux, saoïs retarder d'une heure la possession 
de son enceinte : faute des deux Archiducs. 

^^ Cét^it beaucoup aux yeux de Parméé et de 
FEurcpe d'avoir pris Vienne. Poor Napolécm 
c^était peu,, lorsqu'il n'avait pas: les ponts du Da- 
nube ; parce que la fin d'une guerre de coalition 
n'était pas- à Vienne ; mais dans la dispersion des 
restes de l'armée Autrichienne, et de la Hgue des 
SonEverains, etc* 

*' Mais pour cela il fallait passer le Danube m 
impétueux^ dahs^ un marnent oii les eauK étaient 

Tome III. Cinquième Partie. p , 
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le plus élevées, devant une armée encore formi*' 
dable, et au milieu du pays ennemi, etc, etc. 

*' Cependant^ le bruit de Tentrée des Français 
à Vienne, vint confirmer, dans les Cours et chez 
les peuples d'Allemagne, la sensation produite par 
la nouvelle des victoires d'Eckmûlh, Les projets 
d'insurrection et d'armement furent suspendus, 
les trahisons politiques ajournées, les associations 
particulières refroidies et comprimées. Schill^ 
parvenu à réunir un corps de 6 raille hommes, en 
compromettant les noms des Rois de Prusse et 
d'Angleterre, ne trouvait plus de pays qui osât se 
déclarer pour lui, etc. etc. 

** Le cabinet de Londres même se ressentit de 
l'influence de ces triomphes. Les intrigues et les 
indécisions de son ministère n'en furent pas peu 
augmentées, et ses grandes diversions promises, 
de plus en plus retardées. 

'^ La Cour de Prusse multiplia lés démonstra-' 
tions de fidélité aux traités, et feignit de pour- 
suivre les partisans de Schill. Celle de Russie» 
notre alliée en apparence, se décida enfin à nous 
fournir son contingent; elle mit en mouvement 
sur la Gallicie, un corps de 15 mille hommes; 
beaucoup moindre que ne le portaient ses enga- 
geraens ; et encore pense-t-on généralement que 
les Russes ne s'avancèrent que pour contrarier les 
progrès très-rapides des Polonais, et surtout leurs . 
principes. 

" Le passage d'un fleuve comme le Danube est 
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ttoe opération^ fort difficile. Il ne suffit pas d^avoir 
un pont et de passer à Fautre rive, il faut débou- 
cher au^elà, se maintenir et conserver le pont. 
Quand on considère l'effrayante immensité des 
objets' nécessaires pout une telle construction et 
leur fragilité, ainsi que la terrible violence des 
obstacles qu*îl faut vaincre, on a peine à concevoir 
que de telles opérations réussissent jamais. Ici 
il fallait traverser d*abord un premier bras du 
Danube, large de ^0 toises ; un second bras de 
140 toises, oii se trouvait le grand courant, séparé 
du premier par une île large de 100 toises f après 
cela on n^était encore arrivé que dans la grande 
île de Lobau, plaintée d'arbustes et Coupée de 
petits canaux. II fallait enfin traverser, pour at- 
teindre la rive gauche, un troisième bras, dont la 
largeur variait de 50 à 70 toises. Le DahUbe, 
en cet endroit, est divisé en tant de bras, parsemé 
de tant d'îles, que c'est un véritable labyrinthe, à 
râbri duquel l'ennemi pouvait approcher' beau- 
coup de nos travaux. Ainsi; c'était une triple^ 
rivière à passer, un triple pont à construire, dont 
un éiiait de la plus gràn^de dimension, au milieu 
des etihémis, qui, de tous côtés, nous voyaient et 
nous entouraient. Dans la construction de ces 
ponté j il fallait se servir • de bateaux de formes et 
de grandeurs diverses, ramassés au hasard, rete*- 
nus par quelques cordages et quelques dous, pour 
lutter contre la violente de l'impétoeux Danûb\^' 
Tout cela fut fait et même fort' vîtè, en raîsûri de 
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g^eot. ; J^l fau^ n^moifis recoanaîtirQ qji^. ^ 
iç^ç^v^ipp^ qu^,pcésçntaît çq pas^^gfi^ . ^taj^ent 
^â^ç^etés par^ de grands a va|ntages. S^ )e Ds^ni^be 
4t^it pilus largç et ^sa'^ eo plus^ieurs brasf, U était 
^UB^i capins r^pifi^. f tr moins profond; Ces îles 
%^t^^XiX, à assurer .1^ ponts partiels; ^^n, celle 
4ç Lohau. était coinptie uaç tête à\\ ^and pont^ 
UQ^ ;y^f te-, place d*arnies, d^où ou pouvait arriver 
a»vep.ptug d'assurance sur la. rive droite, etc./çtc. 
: *' I^s* pouts^ çonimencé^ le IS; au n^atJLn» fur^enl 
^ijûnéi^ as$ez vite*. Ausi^i, 4^: 1^ ^ ^^^^ corps 
a^yi^^t ^gné nii^ de I^b^^. L'Ëmpereui? s'y ren'% 
4H Iw^ni^ïnÇj, Qt fit jeter le deinier pont devant 
b^^ ^<H^ i,E^^^^ était de mfiîçher c^ireete^nient 
^il'^i^çnû^ et de teri^iç^ïr Tçpqvre si brillan^fQienJb 
C9fni|i^ncée_ à ^çkii(];ul^i II avafit rapproché de; 
^i. Uh apajswe partie d^ Varm^^ afin, qu^ll^p^t, 

. *^Jire.,^f!w;^nraiii 4/i?y^ déboucler Ifaroaé^ Fran-. 
ç^is^^ta^f>deçBijî^ favorables^ .^a^v^t du coude 

<>W :1^, ft?M Y^ f/W"?^i* ^ïï ^^^ ei^roit et doat If s^ 
bFf«;s^élftçgissftie.nt cpnsidi^rablemeçt, seti^ouyai/ept 
te? :¥ijî»^e* d'i^sparn et d^ï^s^ing, ; 1^ pr^xpi^eç à 
g^^cb^, ip^pbapt à uabr^ dq fleuçve où il y ^y^^t 
&^fc Pf^i* d*e^ j Iç dj^pxî^njp; à drcnte, à. 2 ou 3ipO^ 
t£^^ .eq f^çe^ <iu sailli) t dur Dani^be. Plus à 
^ri^^ ^t)PP?6 ^ à, égalô) 4f^aRce du fleuve, se- 
tiyWjVe ^ bjOiU^rg d]Ënzer4oF£ Ei^ljre A^^rn et 
ÇppHngi ii y; a HH n^i^Âer de toises,, et i ^^^ prè? 



autaiat m%P& K^Uiyg et Btiiferdtîrfii- li^éscleitfKi pflri4 
miei^ iiillages^ bâtfe ëtt, te ^^ftoHë,; emparés ^^^ 

forte très-âïg& ^^éMïdfe, deux iexc^ëll^* a^pâi« . 
pour tto*re ligfte» côUV^ertfe ttôsii pàrtfUb^'fotid 
au fossé t ^fet*è Wgiae pouvais être %6\irtiée, il è^' 
vraî^ pâf etô deux flancs,, au-degsôûs d'EssIî^ éxi^ 
eôtë d'E^zerdôff, et sur les'ddfrières d'A^f>atflr<(^ 
le petit bma Tfe Danube ^^Vf^fciimn^v^ gj^éàh^^ 

.^'•Eii avant des vittages Vëtettdait mieffiiifté 
kmneDse, pàTFaitement; n^nie^ satiiB rtiisisidau nîile 
DiDifidre ^bi^ta^^le^ On n'y SLp&Q^^ii tpït ^(i^ï^ 
ques vîUage» au' hiilleû 'â^ fpidîsëk^è V6iid4/)^âti^ : 
c^était le terrain te ,^lui& ^-fiwamibl© pdUf» déliât- 
armées égal^ qcir aVâfent à diiput^ef •débï^Vc^ej 
et d'hàbîleté.- Ctp fêtait aus^Lpour uit^r^uitmée» 
infêriiettre^^i ftti^aît à lutter ooiit^ed^foitfes^^Stlpéa 
rieiifes^ à raidë cks vfflagës ffiAq«ëé. ' ' - . . . i 

^'Napdtéôiivpléirt de'éoh pi^^tf de «wal-di^ Ai 
l'ennemi, n'attendait que d'être iejointpW\^*yépàrtltt; 
de l'âfméèf il tie penga pas devdir èti^e attequé 
lui-4tîêm«: les tftpports' de là eavalérie- légère' le- 
maintittrent darts cette «éicurité? aussi t\é s'^céti-r 
pfâ^-t*îl fiullement d'éiàblif le4^ieor^g, nide^ir^ï 
ûmt des aVàntfiges^ dé la iigwig d'Aépam à EssJing;! 
H faut le dire, parce qu'il ny a rSeti d'indifférew-fi eu 
la gliefi-e) ni dan& -ce qui ^iécid^ de la vie dè^^ 
hoftîtnes^ et du sort des » empire^, -si Napoléon- ou^ 
Mâsséna avaient fâjt occuper i dou^^iabi^mefff) 
Âgp£lru, il e^t probabl0 que ee ritt^e^ ô'eâtpssoété. 



I 

214 MON SÉJOUR AUl'Ràs 

pris par Tennemiy ou si nous avions préparé à Fa- 
yance ce qui fût exécuté par le corps d'Hiller, en 
s'en emparant) jamais les Autrichiens ne s'y se^ 
raient maintenus. Le mur du cimetière d'Asparn 
fut abattu par eux de leur côté, et ce cimetière 
leur devint par là une citadelle qu'il nous fallait 
escalader sous Je feu le plus terrible, pour y par- 
venir i et quand nous nous en. étions emparés, il 
n'était plus pour nous qu'un coupé^gorge, dans 
lequel nous demeurions entièrement à découvert." 

Ici se trouve décrite la première journée d'Ess- 
ling (le SI Mai), où Masséna résiste avec son seul 
corps pendant tout le jour, à toutesies forces Au* 
trichiennes, et conserve Asparn par cette opiniâ- 
treté héroïque qui le caractérisait si éminemment. 
Lès ponts déjà dérangés dès ce jour-là, interrom- 
pent fréquemment le passage des troupes, déjouent 
les projets de Napoléon, sauvent L'ennemi et amè- 
nent la, terrible journée du lendemain, ainsi décrite 
par l'auteur : 

^^ Tant d'héroïsme dans la défensive de Masâéna 
et de ses braves avait produit la plus grande sen- 
sation au milieu des deux armées,^ et singulière- 
ment augmenté chez nous l'ardeur pour attaquer 
le lendemain, et l'espoir d'une complète victoire. 
Napoléon, renforcé par le corps de Lannes, veut 
attendre l'arrivée de Davoust et de laréserve pour 
faire sa grande attaque ; mais dès les deux heures 
du matin, avant le point du jour, le combat avait 
recommencé à Asparn, et (quelque temps après sur 
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toute la ligne. Le Généralissime Autrichien 

s'était enfin décidé à faire avancer la réserve de 

grenadiers, qu'il avait jusque là si mal à propos 

laissée en arrière. Ce Prince aurait dû sentir, dès 

le premier moment, la nécessité de brusquer une 

telle affaire. Ses, retards avaient laissé arriver 

trois de nos divisions de plus à la rive gauche. U 

persiste .dans son même système de bataille, et 

s*acharne de nouveau contre Aspam ; il attaque 

moins vivement Essling, où Lanpes se trouve ren* 

forcé par deux divisions. Mais le général ennemi 

ne s'occupe nullement des moyens de tourner ces 

deux villages, et surtout Asparn. Son feu et ses 

masses Técrasent de nouveau et Itii facilitent les 

moyens de s'en emparer. Masséna fait relever la 

division Molitor par celle de St.-Cyr. Le 24** 

léger pénètre dans le village, culbute l'ennemi 

dans la grande rue, et coupe une colonne qui 

s'avançait par la rue parallèle. 800 hommes, dont 

11 officiers et un général, avec 6 pièces de canon, 

sont enlevés et conduits dans Tîle de Lobau. Le 

S4e finit par être repoussé, le 4^ arrive au secours 

et reprend le village, qui, perdu de nouveau, est 

de nouveau repris par le Hessois. Tous ces régi- 

mens montrent la plus brillante valeur. L'ardeur 

de Masséna soutient Tenthousiasme du 4^ corps, 

au milieu de ce théâtre, le plus horrible que la 

guerre ait jamais présenté. En ce moment on 

annonce l'arrivée de la garde à Asparn : tout le 

monde croit tenir la victoire. 



^16 DfOV SEJOUR AUPHÀS 

^* Napoléon voyant Tennemi persister dans ses 
&ute8 de la veille^ et diriger ses grandes masses 
sur Asparn, avec une forte colonne sur Essling, 
ce qui dégarnissait beaucoup son centre, fait atis- 
sitôt des dispositions pour profiter de cette ifkute, 
et. exécuter immédiatement l'attaque projetée, 
dont il n'avait fait la veille qu'une .démonstration : 
elle devait détruire Tennemi en le perçant par le 
centre; Se croyant au moment de voir arriver le 
corps de Davoust^ r£mpereur envoya les tirailleurs 
de sa garde à Asparn, et donna ordre à Lannes de 
commencer Tattaque avec son corps d'armée^ dans 
l'intervalle entre Essling, et Asparn, contre Faile 
gauche de Hohenzollern et la droite de Lichtei)' 
stein. Ainsi Napoléon fait avancer sa droite, et 
pivote sur sa gauche, appuyée à la défense d'As- 
pam. Par là, il partageait l'armée ennemie en 
deux portions qui allaient se trouver fort com- 
pr^ises l'une et l'autre. Lannes, à la tête de la 
division St.*Hilaire, ayant à sa gauche les grena^ 
diers d'Oudinot, à sa droite la division Boudet, la 
cavalerie par masses dans les intervalles^ marche 
fièrement à l'ennemi, et s'avance sur ce léger 
glacis, au sommet duquel se trouve le centre des 
Autrichiens* 

^^ Averti du danger qui menace cette partie si 
importante de sa ligne, l'Archiduc accourt en toute 
hâte, appelle momentanément à lui une partie du 
corps de Bellegarde, dispose ceux de Hohenzol- 
lern et de Rosemberg ; place derrière eux, en 3^ 
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Ijgne^ ttùsk ^ le% rm&fvc^ encore, pluàietii^d tSk 
gimens da l'aile dr<^i«è^ de <ia cftvtâei'ie, dont ftôlè 
gf^uche est formée «»r plysievfft ligi^s* li attelE^ 
ainiii Tattaque du maréchal Lannes. Cette attaque, 
exécutée soue les yeux métnes de Napoléon^ viVè 
et impétueuse^ calfoute les premières troupes de 
Fennemi. BeesièreB, à la tête des cuirassiers^ i^t 
pludears dhàrges brillantes sur la cavalerie et l'iti^- 
fanterie des Autrichiens. Celle-ci cédait du ter^- 
rain. L'Ârchiduc âe met à la tête des régimèns 
battus, et les ranime par Tei^emp^e de la plus hriU 
lante valeur; il saisit le drapeau de Zacli, et se. 
précipite dans le fort de la rnèlé^» HusieUrs dé 
ses officiers sont blessés autour de lui. . ■ ■ ^ 

'* Cependant les Pratiçaîs redoublaient de Vi- 
gueur, et poussaient leurs avantages ; la victôÂ^e Jst 
plus complète se montrait déjà aux yeiix de N^o« 
léoB, lorsqu'au lieu de l'arrivée du Maréchal 
Davoust, il reçoit, vers sept heures du matin, Id 
nouvelle de la rupture de ses ponts, telle qu'il était 
impossible de songer à les r^arer dans la journée*.- 
La fortune lui arrachait le plus beau triomphe; 
Dans de telles dispositions, avec ce qu'A avait* dô 
troupes sous la main. Napoléon pouvait encore se 
livrer, à l'espoir de vaincre ; mais sa prudence Tem- 

* Ce eruél accident, çtmiyé auisi la yeiQe^ provenait boq senle-* 
ment de la crue du Danube, mais encore du choc de nombreux 
radeaux, de grosses barques et de grands arbres lancés par des 
paysans et des soldats postés dans des îles supérieures, dont on 
avait négligé de se rendre maître. 
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\ porta ; il ne voulut pas exposer à quelques nou- 
veaux contretemps le sort de tant de braves^ dans 
cette plaine découverte, où les colonnes d*attaque 
pouvaient, à mesure qu'elles s'avançaient, être 
prises de flanc et à revers. Il ordonna donc à 
Lannes de suspendre son attaque, et de ramener 
ses troupes lentement dans leur première position ; 
sa droite à Eçsling, et sa gauche dans la direction 
d'Asparn.. 

'^ Si cette brillante attaque ne fut pas couronnée 
d'un succès complet ; elle en imposa pour tout le 
jour à l'ennemi ; elle arrêta les attaques qu'il pré- 
parait; elle dégagea, pour le moment, noi» aîles 
vivement pressées, etc. 

^^ Masséna tenait toujours Asparn, l'ennemi venait 
d'y rentrer ; les tirailleurs de la jeune garde de- 
mandèrent à l'en chasser. Nouvellement formés, 
ils n'avaient de la g^rde que le nom et le dévoue- 
ment. Ils gagnèrent là leurs grenades ; mais ce 
ne fut pas sans beaucoup de peines et. de pertes. 
Ce village devait être encore disputé, et pendant 
toute la journée pris et repris par l'un et l'autre 
parti ; toujours avec plus de facilité par l'ennemi, 
qui continuait à l'entourer ; toujours avec plus de 
peine et de courage par nous, qui n'y parvenions 
qu'au travers d'un défilé. Les morts s'amoncèlent 
dans Asparn, les boulets le détruisent, l'incendie 
finît par en dévorer les restes ; on s*y bat corps à 
corps à l'arme blanche avec le plus grand acharne- 
ment. Masséna se multiplie, tous ses officiers 
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sont frappés à deux pas de lui ; il est le seul que 
le feu de Tenuemi n'atteint pas> semblant con- 
naître et respecter le iîls chéri de la Victoire. Il 
fallait toute l'opiniâtreté de Masséna pour con- 
server ce poste si périlleux; mais si important^ 
pris et repris 14 fois dans ces 2 jours. Après la 
rupture 4es pont)», le combat n'était plus qu'une 
horrible boucherie ;sans résultat ; mais absolument 
nécessaire pour sauver llionneur Français et même 
cette partie de ; Tannée sur la rive gauche . du 
fleuve ; car il ne fallait pas songer à repasser an 
milieu du combat, de jour et en présence d'un en- 
nratii si nombreux, un défllé tel que le faible pont 
de pontons ; il fallait absolument gagner la nuit, 
et jusque-là en imposer à 1- Archiduc. Vers midi^ 
Tennemi s'avisa enfin, d'attaquer l'îlot qui est en 
arrière d'Asparn, et qui n'opposait qu'un bras 
étroit, presque dépoi;irvu 4'eau. Quelques postes 
des nôtres, en très faible quantité, garnissaient cet 
îlot extrêmement boisé ; ils sont repoussés et 
ramenés de l'autre côté. Lçs balles lie l'ennemi 
arrivent assez épaisses sur la^ counnunication d'As- 
parn avec le pont : le danger était des plus grands. 
Si l'ennemi s'avançait en forces de ce côté, si 
seulement il se maintenait sur les bords de l'îlot, 
les troupes qui étaient à Asparn se trouvaient 
prises à dos et ramenées près du pont ; on perdait 
une demi-lieue de terrain et l'appui principal de la 
position. Deux pièces à mitraille furent aussitôt 
tournées de ce côté. Heureusement l'ennemi 
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§WisA i(» 4eh¥pd à là htigàde Vivier Â'ÀCcduriv; 
mate :U Mlm y ^vk^^^t liUsAi téWtêi In divisicm 
MolitW) l'ëdifite À quélqoes oeUtaiti^ â*k6mmës ; 
«lie réwvssitt à-cotitemr Tenneim, et ce ne fut pas le 
anoindm desiservices que Molitot rendit dans cette 
iemblô journée.. 
..*^I^' Archiduc avait reformé ^a lighe, rétaWl se» 
batteries «t recommeticé «es «ttaques sw Âspftfh 
et Ësslkig* Il fait marchêsr «otili:^ ic^è dernier 
4 bataillons de grenadiers^ de la réserve, qull avait 
enfin rapprochée de h, ligne. Ceux ci n*éprouvent 
pas .moins de résistance* .Lb - division Boudet, 
enfermée «n partie dans ungratK! éos, repousse 
cinq ansauts nvec la plus gt<ande vateiïr. Le? gre* 
nadiers HongMis sont si mal mené», quel' Archiduc 
est obligé d'accourir encore pour les retenir* sur 
ia ligne^ 

^* Cependant) à forde d'essa37èf de tous ï^ points 
de la position^ le Prince Charies finît par disposer 
sur le cenjtre ùfie attaque effrayante pour rârrtiéé 
f^nçaîse« Ceux qui voyaient clair aux aflkires de 
guerre, conçurent dans cet instant les plus vives 
inquiétudes^ On apercevait en face de l'intervalle 
trop dégarni qui sépare Aspafn d'Essling, la crête 
du rideau se couronner d'artillerie, de masses de 
cavalerie) de colonnes profondes d'infanterie. Ces 
préparatifs formidables menaçaient le terrain vide 
qui séparait les corps de Lahnes et de Masséna, et 
la direction la pins courte sur nos ponts. Une at* 
taque vive et franche de l'Archiduc avec ses ré* 
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ea pevk de imiiutï» fieecwtplir jla.perte :de Tucoiéew 
Déjà caa maëses étaient à petite poortéç de mitse 
ligiafè;; bôttireuâetixeati'eWQKKL poscd^ est eiûxniènà 
et eô;iitt>uvemeti& p]iq)aratcâbe8i: let temp^ qu/Ml Ëd>^ 
}Ml^ ^çinfâo^et àr^k a\ie;e vigueitr.. Napoléoii,;qiai 
vwt ce dàîiger tercibte^. dini^e'. au ceiaire' toirt ' ce 
qu'il: pi^t trouver de. diapondhlA dans luxta^ artil^ 
iQrîfit» en tt^èsrgnande partie démontée;. IL ffâi 
marchai:,, ver^ les. flancs deajina^am Autrieliteniïes^ 
quelqties^ ti^i^J^es, d^à esiié^tés» dé fatigitô, €<J en^ 
voi^ Beâ$ièr69 chai^r avep la cavalenç, non ptuâi 
pour la yictoke^ ifnai» pour le salut de IVrmëe^ 
Il faut donner têié.haisééedaaa eette co^Donepour» 
rarrétie;*^: c'était tt» acte d'absolu dévouement. 
Nous .Q'^yiQn& plus en; arrière de notre contre 
qu'uo^. Beule réserve d'ioâiiBteiie 4* il est vrai que 
c'éÊaît la vieille gafdei; cette. bâroSfiie âite què^ 
pi^ndant si Jjmg^BmfBÈ ii a bb& de^ montrer à^ho^ 
ennf^qiis pour arrêter ou. contenir kuci^lisgrafidift' 
e£wft». • 

. '^ Besfiîèma^. ipalgEé; les pertes d^ sa cavalenê, 
Qh»gQ:ftuâaoi6usexnent, et.rënt^iise la tête dë^ la 
colonne. Ila'ea&M pais davantage pour arrêter" 
QOt.efmemiitdésola. I]Û»4ars.le. 
çst fixéy f t. NaigoUcKL pouf oa^attendi:^ l^ lUift pbur^ 
eK^cuteniaausetctriie;! tt se/ rapprocbê' du petit pon^ 
]^6i]t veijy|e£)à ses pr^arôtîfe et wddmier les' dSs*- 
positîoJQsrdes^aQu^ pébessjkires. 

^ La jonrné» B'awauçaiti et il' en était témips-, car 
nos munitions étaient épuisées. L'artillerie et Fin- 
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fiuiterie allaient se trouver sans cartouches; la 
communication était interrompue avec les parcs 
de reserve ; la plus grande partie de nos pièces 
étaieltt endommagées, les attelages tués depuis 
longtemps. On avait été obligé de ralentir le 
feu; l'ennemi, au contraire^ continuait le sien avec 
sa terrible artillerie qui nous écrasait* Il renouve- 
lait constamment ses attaques contre les deux vil- 
lages. Dans Tune de ces attaques, vers le soir, 
Lannes, qui jusque-là était demeuré constamment 
au plus fort du danger, descendant de cheval pour 
prendre quelque repos, est frappé d'un boulet qui 
lui emporte les deux jambes. L'armée va perdre 
un de ses premiers chefs, dont les talens s^étaient 
i^i prodigieusement développés; la France, iih de 
ses appuis les plus solides; llËmpereur, un àmi 
zélé. Lannes fut transporté dans Tîle de Lobau ; 
l^apoléon alla à sa rencontre près le petit pont. 
Leur entrqvue fut des plus touchantes ; leurs em- 
b^assemenb des plus tendres. Napoléon pleurait à 
chaudes larmes à genoux devant le héros mourant. 
C'eût été en toute circonstance un grsmd^ spectacle ; 
il -l'était bien davantage le soir d'une bataille si 
douteuse qui nous coûtait tant de braves. 
, /' ,^<^ troupes avaient comme oublié la faim et 
rextréftie: fatigue dans* ces deux longues journées, 
où la chaleur fut excessive^ où elles soutinrent 40 
heures de combat. Belle époque de gloire' ! ! ! 
Dans une situation aussi critique, notre ardeur et 
notre confiance ne se refroidirent pas ' un instant ! 
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Uame du chef était passée dans celle de tous les 
soldats .... Pendant ces journées mémorables^ 8 
divisions Françaises^ qui ne formaient pas la moi- 
tié de notre armée, repoussèrent constamment les 
attaques de toute Tarmée Autrichienne, qui né put 
conquérir quelques toises de terrain, et fut même 
souvent sur le point d'être culbutée. 

<* Dès le commencement de la nuit, on fit filer 
sur le petit pont les nombreux blessés entassés sur 
la rive gauche. Tous ceux qui donnaient signe 
de vie furent emportés dans Pîle de Lobau. On 
fit ensuite passer Tartillerie, les caissons ; on enleva 
même tous leurs débris. Les pièces prises à l'en- 
nemi avaient été emmenées ; rien ne fut laissé sur 
le champ de bataille, pas même les fusils et les 
cuirasses de nos morts. 

Uennemi fit la faute inconcevable de ne pas 
poursuivre immédiatement ses avantages, et de 
nous laisser surtout cette île de Lobau, qui, sail- 
lante. au milieu de çon- terrain, fut notre sûreté 
dans le revers, et nous devînt bientôt le moyen 
du triomphe. ' 

Dans cette campagne tout est dassiquè chez 
Napoléon, potu- quiconque peut en suivre et en 
juger les détails : on l'a vu jusque-là préparer et 
suivre rapidement la victoire ; lé voici à présent 
dans une circonstance imprévue, terrible. Qu'on 
le considère remédiant, en un clin-d'œil, à de 
grands désastres, et déterminant à l'instant même' 
les dispositions qui doivent lui assurer de nouveau 
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la victoire,! Réduit à uae déf<ÈDsiVe ttiomentaiiée, 
il va créer dans Tile de Lobau». aux portes de 
Yieune mème^ une véritable forterâse Fraoçaise, 
qui naditrisera le fleuve et le terrain» Trabi par 
le& vagues du Danube, il va ^enchaîner ; et le 
taut se fera en vue d'un encnemi qui se proclame 
triomphant^ et ne scfnge point à troubler des pro- 
digeS' qu'il ne sait: pas deviner : et peut-être est-il 
en quelque sorte excusable^ <:ar Fauteur s'écrie à 
ce sujet : ^^ Heureux ceux qui ont pu deviner ces 
^.^ miracles du génie !!!••• Ce ne furent pas tou- 
'^ jours ceux qui rapprochaient le plus/' 

^^ LeS' premiers ordres, dit-il, sont donné» à 
rinstant même du désastre, et les préparatifs sont 
si rapides, que 2 ou 3 jours après la bataille, on: 
voit déjà plusieurs sonnettes battre des pilotis an 
travers, des deux grands bras du IXanube; mais 
le6 bulletins,, pour tromper Tennemi, annoncèrent 
qu'il s's^isàit d'une sorte d'estacade pour , couvrir 
les p/QOita çt arrêter les. brûlots. Le même jour, 
l^^appléon: d^erm^e si^les lieux,, et trace, de. sa 
cravache sur lé sable, le plan des quvragfSSt q^i 
doivent former la^téte des grands^ ponts et le réduit 
4e.LQbau« 

A compter de^ cet instant. cbaciuQ travailla san^ 
relâcher; le. chef se multiplie et Les soldftts s^ttit 
inâtîgables^. . Leur cowtapce,, leur ardeur^; sont 
sans égaler* Napoléon, daoa sça projets e^ pour 
mie]M& se dérober à l'oanemi^; a besoin^ veira la fin, 
d'une ;p/9tite île en fM&d'Easlingt^tcmcbQint près- 
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qu'à la rive Autrichienne. Les généraux du gétiie 
et de Tartillerie en déclarent Fattaque à-peu-près 
impossible. Mais Napoléon ordonne^ et en plein 
midi un aide-dercamp de Masséna traverse le 
Danube, avec 5 cents voltigeurs, sous le feu de 
toute rartill^rie Autrichienne, atteint l'île, en chasse 
Fennemi, s*y maintient contre toutes ses attaques, 
et en deux heures un pont de bateaux est construit 
en dépit de tojutes les batteries qui . enfilaient le 
Danube et jetèrent pluà de 2 cents boulets dans 
les œuvres du pont* Sous un chef tel que.Na^ 
poléon, tout avait cessé d'être impossible; personne 
ne s'occupait plus de sa propre conservation : la 
vie, c'était la gloire ! Il est vrai que le général ne 
s'épargnait guère. Napoléon faisait souvent lui- 
même, la tournée des postes de l'ennemi ; et en 
approcha, dans Tîle du moulin, jusqu'à 25 toises. 
Un officier Autrichiisn le reconnaissant un jour siir 
les bords d'un canal large de 50 toises, lui cria : 
Retirez-^ous^ Sire, ce n'est pas là votre place» 
PaxQles admirables qui, vu le ressentiment du jour 
contre Napoléon» la crise du moment, et l'import- 
ance de 9^ disparition» honorent à jam^ris les rangs 
dont elles sortirent, et montrent, dans celui qui 
les prqnonça^ une loyauté et un culte à l'honneur 
qui ne sauraient être surpassés ! ! !" 

Enfin au bout de 43 jours, durant lesquels on a 
le droit dfe se demander: qu'a feit l'Archiduc? 
que devait-il, que pouvait-il faire ? Ce que l'auteur 
au surplus discute rigoureusement. Au bout de 
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43 jours» disons-nous, tous les travaux se trouvent 
accomplis ; ils étaient immenses et merveilleux : 
en voici un échantillon. 

^^ Il y avait à chacun des deux grand bras du 
Danube, larges, l'un de 230, et l'autre de 140 
toises, des ponts sur pilotis où trois voitures pou- 
vaient marcher de front. Au-dessus de ceux-ci, 
de petits ponts, larges de 8 pieds, pour Tinfan- 
terie ; au-dessous, des ponts de bateaux. Ainsi 
dès débouchés étaient préparés pour trois colonnes, 
et le tout était couvert par des estacades qui se 
rejoignaient sur une île, à 3 cents toises au-dessus 
des ponts. Le soin fut poussé à un tel point, 
qu'on éclaira ces ponts par des lanternes de 10 en 
10 toises, continuées tout au travers de l'île de 
Lobau, le long des chausées qu'on y avait pra- 
tiquées sur une largeur de 40 pieds. Au moyen 
de ces lanternes, le chemin demeurait aussi prati- ^ 
cable de nuit que de jour. De grands écriteaux 
indiquaient, à chaque embranchement, toutes les 
directions pour les divers corps de l'armée. Ainsi 
les plus minutieuses précautions avaient été ajoutées 
au développement des plus grands moyens, etc. 

"Cependant, l'Empereur avait employé l'inter- 
valle des travaux à réorganiser son armée, et à 
rapprocher de lui ' tous ^es corps dont il pouvait 
disposer. Le Prince Eugène lui avait amené 
l'armée d'Italie, au travers de beaux faits d'armes, 
couronnés par la victoire de Raab. Marmont était 
arrivé avec son corps du fond de la Dalmatie. 
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^ " Le plan de Napoléon, des plus vastes, des 
plus décisifs, embrasse Tensemble de ses armées et 
les divers pays qu'elles occupent. Toutefois tant 
'de coopérations, et à de si grandes distances, n'ont 
à ses yeux et dans sa pensée, que l'unité de but et 
d'action. Il va jeter sa grande armée au-delà du 
Danube et sur la gauche de l'ennemi, pour le sé- 
parer de la Hongrie ; il l'attaquera sur le champ 
de bataille qu'il aura conquis, le battra et l'accu- 
lera sur la Bohême, où il se trouvera prévenu, et 
entouré de toutes parts. Le tout s'accomplira de 
point en point, ainsi qu'il l'a réglé, jusqu'au mo- 
ment, où l'ennemi, frappé de sa situation déses- 
pérée, implorera un armistice. 

" Les ordres furent donc donnés à Masséna de 
porter ses divisions vers la partie septentrionale de 
Lobau ; à Oudinot de passer, le V^ Juillet, dans 
cette île, et de s'y établir ; à Eugène d'être rendu , 
le 4 à Ebersdorf avec des vivres pour deux jours, 
et de passer les ponts sans s'arrêter ; à Davoust de 
ne partir que dans la nuit du 4 au 5, et de filer 
sur-le-champ dans l'île de Lobau ^ à Bernadotte et 
à Bessières d'être rendus le 2 à Ebersdorf; à Van- 
dame d^occuper Vienne, le 2 au soir ; à Lefevre 
d'envoyer Wrede â Vienne pour se réunir à la 
garde impériale, et de se tenir lui-même à Lintz, 
pour, dès que la grande armée aurait passé le Da- 
nube, entrer eii Bohème par le sud, en même 
leinpls que Jérôme y entrerait de Dreâde par le 
«ord, et que Junot, de Bareuth, la: menacerait par 

a 2 
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Tôuest. Enfin, il n*est pas jusqu'à Pouiatowsfcy^ 
auquel Napoléon prescrivait d'emmener ses Polo- 
nais sur Olmutz pour contenir r Archiduc Ferdi- 
nand, et d'y entraîner les Russes^ si ces alliés 
douteux avaient la loyauté de nous servir de bonne 
foi. 

^^ Ceat pour les gens du métier surtout que sont 
intéressans et précieux les ordres donnés en cette 
occasicxQ; ils sont le programme exact des batailles 
qi^i suivirent. Jamais on n'avait vu diriger une 
aussi grande opération à l'avance avec autant de 
précision, et jamais tout n'avait été prévu avec 
autalit d'exactitude. Les détails du passage ne 
sont pas moins admirables. 

^^ Le 4 Juillet, à une heure après midi, on reçoit 
Tordre de traverser le soir même. 

" Tout avait été parfaiten^ent préparé ; les pas- 
sages étaient multipliés ; la direction de chaque 
corps jalonnée à l'avance ; aussi tout fut exécuté 
avec, la plus grande promptitude, et dans le plus 
gtand ordre. Jamais une armée aussi nombreuse 
n'avait aussi rapidement traversé tant de défilés et 
formé son ordre de bataille. £n une nuit elte se 
trouva rangée de l'autre côte du Danube^ quand 
soit ennemi surpris la croyait encore dans ses can- 
tonnëmeus. Du temps de Turenne et de Condé 
oti n'eut pas cru la chose possible i du temps» .de 
viUtfs et de Vendoaoae, oa y eût emploj;^|ilu^urs 
jours peàt-^tre, sans y parvenir ; enfin^ dutraipfi^ 
de Frédéric, à peine ce grand capitaine aursût-U 
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espéré y réussir avec sa bonne armée. Nos adr 
versaires, dans la^ plus belle plaine du monde^ pas- 
saient des demi-journées à se mettre en ordre de 
bataille, etc. > 

** Napoléon ayant deux ponts à son extrême 
gauche ; dont le premier sur pilotis, à l'abri de 
tout accident, devant servir de ligne de communi- 
cation pour l'armée, voulut avoir un autre pont 
comme de réserve à son extrême droite ; il se mé- 
nageait ainsi, poi^r tous les cas, la possibilité de 
manœuvrer par les deux extrémités du saillant de 
la Lobau, le plus près possible des grands bras du 
Danube. C'est par ce dernier pont que corn* 
mença la grande opération. 

" A 9 heures du soir, vers Tembouchure du bras 
de Lobau, dans le grand Danube, Oudinot fait 
embarquer 15 cents voltigeurs dans des bacs et 
des bateaux préparés par là marine ; ils passent à 
la rive gauche et s'y établissent. Dès le premier 
coup de canon d'Oudinot, toutes les batteries de 
Lobau. font un feu terrible, les unes sur les oo-' 
vrages ennemis ; les autres sur le terrain qu'il oc« 
cupe ; le plus grand nombre sur Enzersdorf et%es 
alentours. On voit perpétuellement en l'air ^ne 
quantité de bombes et d'obus enflanunés. Mas- 
aéna jette de son câté 18 cents hommes sur l'autre 
rive-} ils passent dans cinq bacs. Le premier 4 
de. la p^ne à aborder, les hommes se jettent à I4 
nage et 4e tii^tit à terre ; alors le passage continu^ 
MQB interruptûffu Les postes de Pennemi sont 
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enlevés ou surpris, et on établit les ponts préparés 
à l'avance. Celui d'une seule pièce se trouve 
placé en 8 ou 10 minutes, malgré la baisse des 
eaux. Le 4® corps commence immédiatement à 
défiler, le transport continue sur les bacs. On 
commence des ponts de radeaux et de bateaux 
siu* l'île Alexandre. Le premier est fini à trois 
heures, le second à deux ; un quatrième est jeté 
plus haut ; le cinquième avance rapidement. Ce- 
pendant la canonnade continuait d'une maniée 
épouvantable ; Enzersdorf est bientôt la proie des 
flammes. L'ennemi ne répondait que faiblement 
en face des ponts; mais il tonnait de tous ses 
ouvrages sur le terrain de Tancien passage, oà il 
crpyait que notre armée . débouchait. A .tout ce 
fracas vint se joindre un orage terrible et une pluie 
par torrens^ qui produisit un froid extraordinaire. 
Les travaux n'en sont nullement dérangés. Napo- 
léon est partout, courant à pied d'un pont à l'autre, 
au milieu des boues et de ces rives glissantes où 
on culbute à chaque instant. Infanterie^ artil- 
lerie, cavalerie, tout défile sans relâche. . A me- 
sure qu'on gagne du terrain sur la rive gauche. 
Napoléon fait assurer ces premiers progrès. Il a 
donné à l'avance aux officiers du génie l'ordre 
de tracer quatre immenses, redans pour couvrir les 
ponts. Ainsi chaque pas que font les troupes, 
préparé par le feu terrible qui écrase l'ennemi, est 
protégé par des ouvrages contre tout accident. 
L'avant garde ennemie, qui se trouvait dans^ cette 
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partie^ cède le terrain presque sans combattre, et 
se retire au-delà d'Enzersdorf, selon l'ordre^qu'elle 
en à reçu. 

." Malgré la multiplicité des ponts, il fallait en- 
core plusieurs heures pour faire défiler une armée 
aussi nombreuse que la nôtre. Les corps de la 9^ 
et 3® lignes non encore formées, arrivaient suc- 
cessivement. Ce n'est que vers midi que la pre- 
mière ligne se trouve établie perpendiculairement 
au Danube, selon l'ordre donné : Masséna à gauche, 
Oudinot et Bernadotte au centre, Davoust à droite. 
Ces corps sont par régimens serrés en masse. Ils 
occupent ainsi un bien petit espace. L'armée 
d'Italie, la garde, avec le 11* corps vienneiit for- 
mer la â® ligne, et les réserves de cavalerie la 3*. 
Le reste de l'armée étant ^arrivé, ou près de l'être. 
Napoléon porte en avant sa première ligne et 
s'étend en éventail, etc.* etc." 

Ici se trouvent les développemens de cette cé- 
lèbre bataille de Wagram, tellement remarquable 
par les mouvemens préparatoires et les grandes 
manœuvres instantanées qui la rendent une des 
plus longues qui aient été livrées : ils remplissent 
tout une semaine. Cette bataille est encore une 
des plus mémorables des temps modernes, par les 
forces qui combattirent de part et d'autre, la'répu- 
tation des deux généraux opposés, les pertes des 
deux armées, et son grand résultat, la paix de 
Vienne. Cet évéhemént fournit à Pauteur les 
détails lès plus lucides, l^s réflexions les plus ju- 
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dicieuses. Mais je passerai tout de suite auis 
premiers résultats de la bataille proprement dite. 
Elle coûta aux Autrichiens 24 mille morts ou 
blessés^ et nous laissa 20 mille prisonniers. Toute- 
fois elle fut loin encore de remplir les espéraàaces 
de Napoléon : Farmée reprocha à un de ses lieute* 
nans, dont elle s'était déjà plainte à Austerlitz, à léna^ 
à Than, etc. d'avoir le Ô, attaqué trop tard Wagram ; 
évacué, le 6, sans combatre, Aderclaa, tête dé notre 
position, appui des manœuvres de Napoléon» et 
qui, entre les mains de T Archiduc, devint celui de 
sa résistance et de ses attaques. Peut-être ce lieu- 
tenant de l'Empereur eut-il pu se rejeter sur la 
mauvaise conduite des troupes étrangères qui lui 
étaient confiées ; mais loin de là, il se permit 
même, contre l\]sagè reçu, une proclamation indi- 
viduelle dans laquelle il les' qualifiait de colonne de 
granit; ce qui remplit d*étonnement les autres 
corps, et porta l'Empereur à le renvoyer en fVance. 

^' Napoléon, compagnon et juge des hauts faits 
de ses braves, leur distribua de nombreuses récom- 
penses. Passant en revue Tarmée d'Italie, le lende- 
main de la bataille, il dit aux soldats : << Vous êtes 
«^ de braves gens, vous vous êtes tous couverts de 
^^ gloire !'' Une proclamation témoigna à l'armée 
la satisfaction de son Empereur, et s'adressa plus 
particulièrement au génie, à l'artillerie, et aux 
pontonniers, qui, par leurs immenses travaux, 
avaient préparé tous ces miracles. 

^* Napoléon fit trois maréchaux sur le champ de 



^ 
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bataille: Oudinot^ Marmotft^ et Macdonald. Il 
onbrassa ce dernier, délaissé long-temps à cause 
de dissentimens antérieurs. Le nouveau maré- 
chal, attendri jusqu'aux larmes, s'écria dans Tefili- 
sion de son cœur, qu'il lui vouait désormais une 
fidélité sincère, engagement que Napoléon, du 
reste, a eu l'occasion ^ de témoigner avoir été 
rempli/' 

L^auteur, après avoir analysé la conduite et les 
fautei^ de l'Archiduc en cette circonstance, dit: 
" Pour Napoléon, il s'est conduit, dans cette ba* 
taille^ d'après les mêmes principes que dans l'en-* 
semble de la campagne. Il a tenu ses troupes 
soùs sa main, et a manoeuvré excenfriquement. 
Attaqué et prévenu, il a laissé l'ennemi démasquer 
sba mouvement, l'a attaqué lùi-mème à son tour 
au moment et au point favorable. Rien ne lui à 
échappé; ni Içs dangers de la gauche et de l'île de 
Lbbau, en état de se défendre seules où il voit 
Boudét i ni les dangçrs^ dé la droite, où il renforce 
Dâvoust, au cas que le Prince Jean arrivât. Ce- 
pendant il a prouvé de grands contre-temps : si 
Pattaque du 5 au soir eût été Convenablement faite; 
elle eût réussi, et ' dès-lors l'armée de P Archiduc, 
percée par lé centre, était séparée en deux parties 
qui pouvaient être fortement entamées, et qui, 
rejetées, l'une sur la Bohême, l'autre sur la Hon^ 
grie, ne se seraient plus rejointes. On eût évité, 
dès-lors la grande bataille et toutes le» <:rhances du 
lendemaiTi. Si 'Aderclâ n*eût pas été abandonné 
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sans coup férir, le 6 au jour, Farmée Française, qui 
se trouvait concentrée, aurait culbuté du premier 
effort le centre dégarni de rennemi, et serait re- 
tombée sur sa droite, qui eût été écrasée ou noyée 
dans le Danube, etc. etc. 

*' Cependant T Archiduc se retirait en toute hâte 
sur la Bohême, et sa retraite, quoique faite avec 
une grande habileté, allait développer les consé- 
quences de la bataille, bien plus désastreuses 
encore que la perte de la bataille elle-même. 
Chaque jour, chaque instant voyait entamer Tar- 
mée ennemie : elle était menacée da périr en 
détail. La Cour de Vienne sentit toute l'immi- 
nence du danger, et se hâta de le prévenir. Le 
10, vers le soir, Masséna poursuivant ses avantagés 
et maître des faubourgs de Znaîm, allait enlever la 
ville, quand un cri universel se fit. entendre tout 
le long de la ligne, celui de cessez le Jeu, cessez le 
feu. Une députation Autrichienne avait atteint 
Napoléon, pour traiter de la paix, et solliciter un 
armistice. Ce dernier point devint un grand sujet 
de dissertation dans toute Tarmée, et sous la tente 
même de F Empereur. La situation vraiment cri- 
tique des forces Autrichiennes était visible à tous 
les yeux, et grand nombre ' pensaient que c'était 
im devoir que de recueillir inflexiblement le prix 
de tant d'efforts, que le temps était venu d'en finir 
une fois pour toutes avec une Cour sans bonne foi, 
dont les protestations et les sermons n'avaient ja- 
mais pour but que de gagner du' temps et de ma- 
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chiner de nouvelles attaques. Napoléon ne pensa 
j)as ainsi, et prenant une plume, signa Tarmistice, 
disant : ^^ Il y a eu assez de sang versé.'^ 

" Cet armistice nous livra les deux rives du 
Danube jusqu'à Raab, et toutes les provinces 
Allemandes : c'est-à-dire que nos troupes eurent 
à occuper un tiers dé la monarchie Autrichienne 
avec plus de 8 millions de population. L'armée 
ennemie se retira par le nord de la Moravie, au-de- 
là. de Presbourg, dans^le reste de la Hongrie, aban- 
donnant désormais le défense de la, Bohême à ses 
seules et propres forces; Le commandement en 
fut retiré à l'Archiduc Charles, qui emporta, quelles 
qu'eussent été d'ailleurs ses combinaisons militaires, 
l'intérêt le plus vif des militaires Français, leur 
admiration même pour la valeur personnelle dont 
il avait prodigué les preuves. Son malheur, disait- 
on, ayait été d'avoir eu Napoléon à combattre, et 
chacun pensait qu'aucun général en Europe n'eût 
pu même faire aussi bien. 

'* Là se termine une campagne de moins de trois 
mois, qui : pourrait même compter ' une autre 
espèce de suspension d'armes tacite de 43 jours; 
et durant ce court intervalle, que de choses! et 
quels résultats !!!.... 

" La victoire de Wagram eut sur les esprits et 
la politique l'influence devenue habituelle. Na- 
poléon avait ouvert la campagne au moment d'une 
crise vraiment efirayante r la ligué était générale 
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contre lui, les machinations universelles. La vic- 
toire d'£ckmUlh frappa de terreur toutes les mal- 
veillances, et contint tous les mouvemens ; le re- 
vers d*Essling ranima tons les plans^ et réveilla 
toutes les espérances. Wagram les confondit de 
nouveau; chacun s'empressa de reprendre son 
attitude soumise» et de multiplier ses protestations 
de dévouement et de bonne amitié. 
' *^Le cabinet Anglais, qui n'avait pas su ou 
voulu aider TAutriche quand elle luttait encore, 
se hâta, aussitôt qu'il la vit abattue, d'effectuer, 
avant le retour des troupes Françaises, son expé* 
dition contre le port d'Anvers, dont la destruc- 
tion lui tenait si fort à cœur : il la manqua par 
impéritie. Toutefois cette diversion suflSt encoi-e 
pour ranimer les secrètes espérances de l'Autriche, 
•et lui faire traîner les négociations en longueur. 
C'est dans cet intervalle qu'un événement imprévu 
fut sur le point de déjouer toutes les combiuai-r 
sons, et de donner un tout autre cours aux événe* 
mens de l'Europe : Napoléon fut à l'instant de 
tomber à Scho^nbrun sous le couteau d'un fana* 
tique. . Si Pacte eût été consommé, qui peut dire 
ce qui se serait p^ssé en Europe ! ! ! ^ 



* J'ai entendu TEmpereur se faire précisément la même 
question, et y répondre, en parcourant en peu d'instans huit ou 
dix hypothèses diverses, avec cette fécondité d'idées et cette 
rapidité d'expressions qui lui étaient si particuKèrps. Si je x^ 
l'ai pas mentionné en son lieu,, c'est que, ne voyant pas qu'il en 
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" Enfin rexpéditiôn d'Anvers avortée, et Napo* 
lëbn prenant le ton menaçant^ TAutriche signa^ le 
14 Octobre, la paix de Vienne, dont les condi- 
tions, vu le véritable état des choses, purent être 
regardées comme de nouveaux actes de la clémence 
du vainqueur. 

*^ Napoléon épargna donc encore une fois l'Au'- 
triche ; c'est qu'il était loin de vouloir la détruire ; 
qu'il la jugeait, nécessaire à sa politique, et. qu'il 
espérait se l'attacher enfin à force de bienfaits. Il 
s'est, cruellement trompé !!!.... £t toutefois on a 
pu lire plus haut, quelque part, dans . ce Recueil, 
qu'il s'accusait, comme d'une véritable faute, de 
l'avoir laissée trop forte après. Wagram. " Le len- 
<^ demain de la bataille, j'eusse dû, disait-il, faire 
*^ connaître, par l'ordre du jour, que je ne traite- 
^* rais avec l'Autriche, qu'après la séparation prëa- 
*^ lable des couronnes d'Autriche, de Hongrie, de 
" Bohême, placées sur des têtes différentes." 

Ici l'auteur, après des réflexions générales sur 
cette magnifique campagne, récapitule ce que la 
patrie, en. cette dernière occasion, doit en aussi 
peu de temps, à l'activité, la persévérance, la 
force d'amcj l'iinmensité du génie d'un seul 



pût ressortir aucun bien, et y jugeant de nombreux inconvé- 
niensy j*ai cru devoir omettre le tout ; seulement il tenmna, 
disant : << Je n'hésite pas à prononcer que mon assassinat à 
^* Schœnbrun eût été moins funeste pour la France que ne Ta 
** été mon union avec TAutriche." 
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homme ; il démontre que la gloire, Tindépen- 
dance, la splendeur, la félicité de • cette patrie, 
étaient le premier, Tunique sentiment ^ de cet 
homme vraiment grand ; et il termine en expli- 
quant ainsi son extrême modération dans son der- 
nier triomphe. " C'est que Napoléon, dit-il, bien 
*^ au-dessus de ses victoires et des ambitions ordi- 
*^ naires, s'était imposé la plus belle, la plus grande 
^^des missions. Poussé à une haute dictature, 
d'abord en France, par les factions qui la divi- 
saient et mettaient son existence en péril ; en- 
" suite sur toute l'Europe, par la constante coali- 
tion de ses ennemis, leurs- attaques perpétuelles, 
le refus obstiné de la paix générale, il avait su 
*' juger inévitable la régénération moderne; et 
^* prétendait à la diriger. . . . Placé au plus haut 
*^ point des lumières, au-dessus des intérêts comme 
^* des passions, il avait pu peser les nécessités du 
^^ temps. . . . Chef de la cause des peuples triom- 
"phans, il voulait en traiter à l'amiable avec les 
" Rois vaincus," etc. etc. 

Dans mon Receuil, Fauteur trouvera plus 
d'une fois, dans les paroles de Napoléon même, 
l'occasion d'être fier de l'avoir si bien deviné, et 
il goûtera surtout la douce satisfaction de cœur 
de l'avoir admiré, aimé, en pleine connaissance.de 
cause. 
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Sur la guerre de Russie. — Fatalités, etc. — M. de Talkyratid, 
etc. — Corine de M^ de Staël. — M. Necker, etc. 

13. — ^L'Empereur m'a emmené de bon matin 
fort loin dans le bois ; il a causé plus d'une heure 
sur la situation de la France ; de-là, il est rçvenu 
sur les gens qui Pavaient trahi, sur les fatalités 
nombreuses qui l'avaient entraîné; la sécurité 
perfide causée par son mariage avec l'Autriche ; 
l'aveuglement des Turcs, qui font la paix précisé- 
ment quand ils devaient faire la guerre ; celui de 
Bernadotte, qui obéit à son amour-propre et à ses 
ressentiraens, plutôt qu'à sa véritable grandeur et 
à sa stabilité ; une saison rigoureuse outre mesure; 
jusqu'à la supériorité d'esprit de M. de Narbonne 
à Vieune, qui, découvrant l'Autriche à nu, la força 
de se hâter : enfin les succès mêmes de Lutzen et 
de Bautzen, qui, ramenant le Roi de Saxe à 
Dresde, le mirent, lui Napoléon, en possession des 
signatures hostiles de l'Autriche, et ne lui laissè- 
rent plus aucun faux-fuyant. ^^ Quel malheureux 
" concours pourtant ! disait-il d'un accent tout-à- 
" fait expressif; et toutefois, continuait-il, le len- 
^^ demain de la bataille de Dresde, François avait 
^* envoyé déjà quelqu'un pour traiter. 11 fallut 
" que l'échec de Vandamme arrivât à point nommé 
" comme pour aider à l'arrêt du destin." 

M. de Talleyrand, sur la conduite duquel l'Em- 
pereur revenait beaucoup, pour savoir, disait*-il, 
<iuand il avait commencé véritablement à le trahir, 
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Tavait poussé fortement à la paix au retour de 
XeîpsicK. ** Je lui doîs, observait-îl, cette jttetîce : 
'^^ il blâinà nibn discours au Sénat, mais apjirouva 
*• fort eelirt au Corps Législatif. H ne cessait de 
**^'me répéter que je me méprenais sur Pénergie de 
là nation ; qu'elle ne seconderait pas là mienne, 
que je m'enverrais abandonné, qu*il iné fallait 
** m'accommôder à tous prix. II paraît qà'il était 
" alors de bonne foi, qu'il ne trahissait" point en- 
'**core. Talleyrand n'a jamais été pour moi élo- 
**quént ni persuasif; il roulait beaùëoiip çt long- 
** temps autour de la même idée. ' Peut-être aussi 

" me connaissant de vieille date, s*ètait-îl ïait une 

.,11 

"^^ manière pouf moi ; du reste, il était sî^droite- 
''ment évasif et divaguant, qu'après dés cônversa- 
"tïôns de plusieurs heures, il s*en allaïf, ayant 
" ' *^^ écliappé souvent aux éclaircissemteris 'ou aux 
' ^* objets que je m'étais promis d'en obtenir, lorsque 
*Me Tavâis vu arriver, etc. etc." . \ .. ' 

Quant atilc affaires du moment et au sujet des dér- 
nîers journaux qiiî peignaient la Fràilce en agita- 
tion toigours croissante, le résultat a été que, pour 
toute l'Europe, les chances de Tavenir semblaient 
indéfinies, multipliées, inépuisables ^' qu'il* existait, 
' en cet instant, un fait constant, lequel nous par- 
venait de tous côtés ; c'est que persbtirie en Eu- 
* rope ne se croyait dans une attitude stable. Cha- 
cun semblait redouter ou pressentir desèvétieraens 
nouveaux, etc. 

L'Empereur m'a retenu à déjeÙne^ avec lui sous 
la tente ; il a fait ensuite apporter Corihé ae M"*« 
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de S(flif, dotit il a lu qudques chapitrai II lie 
pouvàîf Fachever, dîàait-il. M"^ àe Staël 8*était 
peinte si bien dan» son héroïne^ qu'elle était, venue 
à bout de la lui faire prendre en grippe, '^ Je là 
" vois, di9ait41^ je l'entends, je la sens^ je^ veux la 
** fuir, et je jette le livre. Il me restait de. cet 
ouvrage un meilleur seuvenir que ce que j*é- 
prouve aujourd'hui. Peut-être est-ce parce que 
^ dans le temps je le lus avec le pouce, comme dit 
" fort ingénieusement M. l'Abbé de Pradt,et non 
sans quelque vérité. Toutefois je persisterai, 
j'en veux voir la fin ; il me semble toujours iqu'il 
** n'était pas sans quelque intérêt. Je ne puis par- 
" donnei" du reste à M°* de Staël d'avoir ravalé les 
** Français dans son roman. C'est assurément, une 
** singulière famille que celle de M^ dp Staël ! 
•* Son père, sa mère, et elle^ tous trois à genoux, 
en constante adoration les uns des autres, s'enfu* 
mant d'im encens réciproque, pour .la meilleure 
édification et mystification du public. M^ de 
Staël, toutefois, peut se vanter d'avoir surpassé 
ses nobles parens, lorsqu'elle a osé écrire que ses 
'* sentîmens pour son père étaient tels, qu'elle 
** s'était surprise à se trouver jalouse de sa mère. 

« jyjme de Staël était ardente dans ses passions» 
'* continuaît-il ; elle était furieuse, forcenée jdans 
*^ ses expressions. Voici ^ce que lisait la police 
•^ durant sa surveillance. — Je suis loin de vous, 
*• ëcrivaît-elle à son mari, apparemment. Venez à 
*^ l'instant, je l'ordonne, je le veux. Je suis à 

Tome III. Cinquième Partie, r 
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^* genoux ; je vons implore, arrivez ; si vous hé- 
*^ sitez ma main est saisie d*un poignard; je me 
'^ donne la mort ; vous serez coupable de notre 
*^ destruction, etc. etc." 

Elle avait accumtdé, dans le temps, tous ses 
efforts, toutes ses ressources sur le général de Far- 
mée d'Italie, disait l'Empereur ; elle lui avait écrit 
au loin sans le connaître ; elle le harcela présent. 
A l'en croire, c'était une monstruosité que Tunion 
du génie à uûe petite insignificante Créole, indigne 
de l'apprécier ou de l'entendre, etc. etc. Le gé- 
néral ne répondit malheureusement que par une 
indifférence qui n'est jamais pardonnée par les 
femmes, et n'est guère pardonnable en effet, ob^ 
servait-il en riant. 

A son arrivée à Paris, il se trouva poursuivi du 
même empressement, continuait-il ; mais de sa 
part, même réserve, même silence. Madame de 
Staël, cependant, résolue d'en tirer quelques pa* 
rôles et de lutter avec le vainqueur de Tltalie, 
l'aborda de bout au corps dans la grande fête que 
M. de Talleyrand, ministre des relations exté* 
rieures, donnait au général victorieux. Elle l'in- 
terpella au milieu d'un grand cercle, lui demanda- 
ant quelle était à ses yeux la première femme du 
monde, morte ou vivante. " Celle qui a fait le 
" plus d'enfans^^ répondit Napoléon, avec beaucoup 
-♦*"de simplicité.*^ Madame de Staël, d'abord un 
peu déconcertée, essaya de se remettre, en lui ob- 
servant qu'il avait la réputation d'aimer peu les 
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femmes.. ^^ Pardonnez-moi, reprit encore Napo- 
'^ léon» j'aime beaucoup la mienne. Madame/' 

Le général de l'année d'Italie eût pu sans doute 
mettre le comble à l'enthousiasme de la Cprine 
Genevoise, idisait l'Empereur; mais il redoutait 
ses infidélités politiques et son intempérance de 
célébrité ;. peut-être eût^il tort. Toutefois l'hé- 
roïne avait fait trop de poursuites, elle s'était vue 
trop rebutée, pour ne pas devenir une chaude en- 
nemie.^ *^ Elle suscita d'abord son serviteur du 
'^ moment, qui n'entra pas bien noblement dans 
'Ma carrièrei observait l'Empereur; lors de la 
formation du Tribunal, il employa les plus vives 
sollicitations près du premier Comul pour s'y 
** trouver c(mipris# A onze heures du soir il était 
encore À mes genoux ; à minuit, et la faveur 
prononcée,^ il était déjà relevé jusqu'à l'insulte. 
'* La première réunion des tribuns fut pour lui une 
" superbe occasion d'invectiver. Le soir, illumi- 
^^ nation chez Madame de Staël. Elle couronna 
*^ son Benjamin au milieu d'une assemblée bri^ 
^'lante, et le proclama un second Mirabeau. A 
" cette farce, qui n'était que ridicule^ succédèrent 
'* des plans plus dangereux. Lors du concordat, 
^* contre lequel Madame de Staël était forcenée, 
" elle unit tout-à-coup contre moi les aristocrates 
et les républicains :—• Vous n'avez plus qu'un 
moment, leur criait-elle ; demain le tyran aura 
40 mille prêtres à son service." 
Madame de Staël ayant enfin lassé toute pa- 
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tience, disait Napoléon, fut envoyée en exil. Son 
père avait déjà vivement déplu lors de la cam- 
pagne de Marengo. '^A mon passage j'avais 
** voulu le voir, disait l'Empereur, et n'avais 
trouvé qu'un lourd régent de collège, bien bour- 
souflé. Peu de temps après, et dans l'espoir 
sans doute de reparaître avec mon secours sur 
^* la scène du monde, il publia une brochure, dans 
*^ laquelle il prouvait que la France ne pouvait 
" plus être république ni monarchie. On ne voit 
pas trop, disait l'Empereur, ce qui lui restait. Il 
appelait dans cet ouvrage le premier Consul^ 
" r homme nécessaire, etc. etc. Lebrun lui répon- 
dit, par une lettre en quatre pages, dans json 
beau style et d'une façon très-mordante : il lui 
*^ demandait s'il n'avait pas assez fait de mal à la 
^* France, et s'il ne se lassait pas, après son 
''épreuve de la Constituante, de prétendre à la 
*^ régenter de nouveau? 

'' Madame de Staël, dans sa disgrâce, combat- 
'* tait d'une main, et sollicitait de l'autre. Le pre- 
mier Consul lui fit dire qu'il lui laissait l'univers 
à exploiter, qu'il lui abandonnait le reste de la 
terre, et ne se réservait que Paris, dont il lui 
défendait d'approcher. Mais Paris était pré- 
cisément l'objet de tous les vœux de Madame 
^' de Staël. N'importe, le Consul fut constam- 
*^ment inflexible. Toutefois Madame de Staël 
"renouvelait de temps à autre ses tentatives. 
" Sous l'empire, elle voulut être dame du palais : 



€€ 



€€ 

4i 
€i 
i€ 



1816.^ DE l'£MP£K£UR NAPOLEON. 945 

" 11 y avait sans doute à dire oui ou non ; mais 
*' le moyen qu'on pût tenir Madame de Staël tran- 
'^ quille dans un palais ! etc. etc." 

Après dinér TËmpereur nous a lu les Horaces, 
que notre admiration a souvent interrompus. 
Jamais Corneille ne nous avait semblé plus grand, 

plus beau^ plus nerveux que sur notre rocher. 

• 

De la chasse à Ste-Hélène, etc. — Veille du lô Aoét, etc. 

14. — L'Empereur est sorti de bonne heure. 
Avant neuf heures il m'a fait appeler ; il était 
dans rintention de monter à cheval, et d'essayer 
de pouvoir tirer quelques perdrix que nous aper- 
cevons toutes les fois que nous sommes en voi- 
ture, qui se laissent toujours approcher tant que* 
nous sommes sans armes, mais jamais autrement. 
L'Empereur s'est mis à marcher pour tâcher de 
se poster à propos ; mais on n'a pu retrouver les 
perdrix ; il s'est fatigué promptement, et a pris le 
parti de monter à cheval, observant que tout ceci 
n'était point précisément les chasses de Rambouil- 
let ni de Fontainebleau. Au retour nous avons 
déjeûné sous la tente ; l'Empereur a fait asseoir 
à table le petit Tristan, qu'il a vu traverser la 
prairie, et s'en est fort amusé pendant tout le repas. '^ 

Après le déjeûner, l'Empereur a fait relire, et a 
clos le chapitre de Rivoli. Nous en étions aux 
trois quarts, quand l'annonce du Gouverneur nous 
a fait quitter précipitamment la tente, et prendre 
refuge chacun dans notre tanière. L'Empereur 
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a voulu beaucoup oaoins qu'un autre se laisser 
relancer ; ses conversations avec le Gouverneur, 
lui sont par trop pénibles. et désagréables. '^ Je 
" n'en veux plus avoii^, dit-il. Il m'échappe des 
V choses dures qui compromettent mon caractère et 
^' ma dignité : il ne doit sortir de ma bouche que 
^^ des choses flatteuses." Il se trouvait fatigué de 
sa course du matin ; il s'est mis au bain. 

Sur les cinq heures il a fait un tour en calèche, 
le temps était délicieux. 

Le Gouverneur avait vivement désiré voir 
l'Empereur : il avait, disait-il, à lui parler d'af- 
fairés. On soupçonne que c'était pour lui dire 
qu'il n'avait plus d'argent, qu'il avait tout épuissé 
et ne savait plus comment faire ; ce qui eût été 
fort indifférent à TËmpereur, qui n'eût pas man^ 
que de le prier de nouveau de le laisser tranquille. 

Avant le dîner, PEmpereur jouait aux échecs 
dans le salon; il avait pris du punch. Je suis 
at'rivé tard, en entrant il m'a dit de prendre ma 
part du punch ; mais on a fait observer qu'il n^y 
avait plus de verres. " Oh que si, à-t-il dit en 
" me i^onnant le sien, et il boira j'en suis sûr . • ." 
Puis il a ajouté : " C'est à l'Anglaise n'est-ce pas ? 
' ** Chez nous on ne boit guère qu'après sa inaî^ 
" tresse.'' 

Pendant le dîner on a ùàt l'observation que 
c'était la veille du 15 Août; FEmpereur a dit 
alors : " Demain en Europe, bien des santés se- 
^ ront portées à Sainte-Hélène. Il est bien quel- 
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*^ quea sentijHens, quelques vœux qui traverseront 
'* rOcéan." Il en avait déjà eu la pensée ca ma- 
tin durant la course- à cheval, et m'avait dit les 
o^me» choses* 

. Après le dîoer, Cinna : Corneille nous semble 
divin. 

Fête de P Empereur. 

15. — Aujourd'hui, 15 d*Août, c'était la fête de 
l'Empereur ; nous avions projeté de nous pré- 
senter tous chez lui vers les onze heures : il nous 
a déjoués en paraissant gaiement à nos portes dès 
neuf heures. Il faisait fort doux ; il a gagné l.e 
jardin ; chacun s'y est successivement réuni : le 
Grand-M'arechal, sa femme, ses enfans sont ar- 
rivés j l'Empereur a déjeûné, entouré de tous ses 
fidèles, sous la grande et belle tente, qui est une 
véritable et heureuse acquisition. La température 
était belle, lui-même >était gai et fort causant ; il 
a semblé jouir quelques instans de nos sentimeps 
et de nos vœux ; il a voulu, nous a-t-il dit, passer 
toute la journée entouré de noiis tous ; ' ce qui a 
eu lieu, causant, travaillant^ et proniçnànt à pied 
QU en voiture. 

JEcole Polytechnique supprimée, etc. — Indécence des jour- 
naux Aillais, etc. — Machine à glace. 

16. — Mon fils et moi nous nou^ sommes rendus 
de très-bonne heure sous la tente auprès de l'Em- 
pereur, qui a travaillé divers chapitres de la cam- 
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pagne d'Italie jusqu'à deux heures^ qu'il s'est re- 
tiré sur l'annonce du Gouverneur ; marmottant : 
"Le misérable m'envie je crois l'air que je respire!" 

Pendant le déjeûner il avait demandé le jour- 
nal des Débats, qui contenait la nouvelle organi- 
sation des académies ; il voulait voir les membres 
qu'on avait chassés de Tlnstitut. Cela a conduit 
à revenir sur la suppression de l'école Polytechni- 
que, que l'on disait inutile et dangereuse. Le 
journal Anglais que nous avions 'reçu ne jugeait 
pas ainsi ; il disait que cette suppression seule va- 
lait aux ennemis de la France plus qu'une grande 
victoire ; que rien ne pouvait prouver davantage 
les véritables intentions pacifiques et l'extrême 
modération de la d3aiastie qui venait gouverner 
la France, etc. etc. : il disait encore beaucoup 
d'autres choses. 

Quelqu'un observait à ce sujet que les papiers 
Anglais devenaient, pour le gouvernement Fran- 
çais, malveillans jusqu'à la grossièreté et à l'indé- 
cence 

Lord ou Lady Holland avait, par une galan- 
terie toute particulière, adressé à Longwood, pour 
l'usage de l'Empereur, une machine d'invention 
nouvelle, propre à créer de la glace : elle nous est 
arrivée aujourd'hui par l'entremise de l'Amiral 
Malcolm. L'Empereur, en resortant vers les qua- 
tre heures, en a voulu voir l'expérience ; l'Amiral 
s'y trouvait ; elle a été des plus imparfaites. 
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L'Empereur au bout de quelque temps a pris le 
parti de la promenade, et a emmené TAmiral, avec 
lequel la conversation a roulé sur une foule d'ob- 
jets, et, de la part de l'Empereur, sur le ton le 
plus afi^ble et le plus amical. 

I 

Idées religieuses de 'Napoléon. — Evéque de Nantes (de Voi- 
sin.) — Le Pape. — Libertés de F Eglise Gallicane, — Anec- 
dotes. — ! Concordat de Fontainebleau. 

17. — L'Empereur a déjeûné sous la tente ; du- 
rant ïe repas, deux de ces Messieurs racontaient à 
l'Empereur les excès dont ils avaient été témoins 
à l'armée, et qui lui étaient demeurés inconnus. 
Les violations multipliées de ses ordres, les vio- 
lens abus d'autorité, d'autres grands torts encore, 
etc. etc. L'Empereur écoutait; quelques détails 
étaient si forts, qu'il ne pouvait les croire, disait- 
il. "Allons, Messieurs, a-t-il repris, vous faites 
" ici des libelles," 

Le vent était très-violent ; il y avait tempête ; 
il pleuvait de temps à autre. L'humidité a forcé 
l'Empereur de rentrer. 

Après le dîner on a lu Zaïre, et les belles scènes 
d'Œdipe, parmi lesquelles l'Empereur distinguait 
surtout celle de la reconnaissance, qu'il a dit être 
la plus belle, la plus complète du théâtre. 

En parlant de prêtres et de religion, la conversa- 
tion a conduit l'Empereur a dire : " L'homme 
^* lancé dans la vie se demande : D'où viens-je ? 
** Qui suîs-je ? Où vais-je ? Ce sont autant de 
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*' que6tion& mystérieuses qui nous précipitent vers 
^^ la religion. Nous courons au-devant d'elle, wi* 
*^ tre penchant naturel hqxib y porte ; mais arrive 
^^ l'instruction qui nous artête : Titstruction et 
^M'histoire, voilà les grands ennemis de la vraie 
^* religion, défigurée par les imperfections des 
<f hommes. Pourquoi, se dit-on^ celle de Pari^ 
n*est-elle pas celle de Londres, ni de Berlin ? 
Pourquoi celle de Pétersbourg diAFère-t-elle 
de celle de Constantinople ? Celle-ci> de celle 
de la Perse, du Gange et de la Chine ? Pour* 
quoi celle des temps anciens n'est-elle pas celle 
^^ d*aujourd'hui ? Alors la raison se replie dçu* 
" loureusement, elle : s'écrie Religions ! religions ! 
^* Q enfans des hommes l ..,. On croit bien à 
'^ Dieu, parce que tout le proclame autour de 
*^ nous^ et que les plus grands esprits y ont cru ) 
non seulement Bossuet^ dont c*était le métier j 
mais encore ^Newton, Leibnitz^ qui n*y avaient 
que faire. Mais on ne sait que penser de la 
*' doctrine qu'on nous enseigne, et nous nous H^ 
trouvons la montre qui va sans connaittre 900 
horloger. ... Et voye2( un peu la gaucherie, de 
^^ ceux qui nous forment; ils devraient éloigner 
de nous Tidée du paganisme et de Tidolatri^ 
parce que leur absurdité provoque nos preititers 
** raisonnemens^ et nous prépare h résister à la 
^^ croyance passive ; et pourtant ils nous âèyefit 
<^ au milieu des Grecs et des Romains, avec leurs 
^^ myriades de divinités. Telle à été, pour mon 
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^ compte et à la lettre, la marché de mon esprit. 
" J'ai eu besoin de croire ; j'ai crii, mais ma croy- 
^^ ahee s'est trouvée hcFurtée, incertaine, dès que 
** j'ai su, dès que j'ai raisonné ; et cela! m'est arrivé 
*^ d'aussi bonne heure qu'à 13 ans. Peut-être 
'^ croirai-je de nouveau aveuglément, Dieu lé 
<* veuille ! je n'y résiste assurément pas, et je ne 
^^ demande pas mieux ; je conçois que ce doit être 

un grand et vrai bonheur. 

Toutefois, dans les grandes tempêtes, dans les 

suggestions accidentelles de l'immoralité même, 
^* l'absence de cette foi religieuse;^ je l'affirme, ne 
^< m'a jamais influencé en aucune manière, et je 
'^ n'ai jamais douté de Dieu ; car si ma raison n*eût 
^* pas suffi pour le comprendre, mon intérieur ne 
^ l'adoptait pas moins. Mes nerfs étaient en S3rm. 
" pathie avec se sentiment. 

^^ Lorsque je saisis le timon des affaires, j'avais 
** déjà des idées arrêtées sur tous les grands élé» 
^* mens qui cohésion nent la société ; j'avais pesé 
*« toute Timportance de la religion ; j*étaig pér- 
f ^ Buadé, et j'avais résolu de la rétablir. Mais on 
^^ croirait difficilement les résistances que j^eqs à 
^^ vaincre pour ramener le catholicisme. On m'^eût 
^< suivi bien plus volontiers sii j*euss6 arboré la 
^^ bannière protestante ; c'est au point qu'au Con* 
** seil d^État, oii j'eus grande peine à faire adopter 
<^ le concordat, plusieurs ne se rendirent qu'en 
^* complottant d'y échapper, Eh bien ! se disaic^nt*. 
^« ils l'un à l'autre, faisons^noua protestans, et cela 
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ne nous regardera pas. Il est sûr qu'au désordre 
auquel je succédais, que sur les ruines où je me 
trouvais placé ; je pouvais choisir entre le catho- 
licisme et le protestantisme ; et il est vrai ^de 
dire encore que les dispositions du mpment 
poussaient toutes à celui-ci ; mais outre que je 
*^ tenais réellement à ma religion natale, j'avais les 
plus hauts motifs pour me décider. En procla- 
mant le protestantisme qu'enssé-je obtenu ? J'au- 
rais créé en France deux grands partis à peu 
près égaux, lorsque je voulais qu'il n'y en eût 
plus du tout ; j'aurais ramené la fureur des que- 
relles de religion, lorsque les lumières du siècle 
et ma volonté avaient pour but de les faire dis- 
paraître tout à fait. Ces deux partis en se dé- 
*' cbirant eussent annihilé la France, et l'eussent 
*' rendue l'esclave de l'Europe, lorsque j'avais 
'^ l'ambition de l'en rendre la maîtresse. Avec le 
'^ catholicisme j'arrivais bien plus sûrement à tous 
" mes grands résultats j dans l'intérieur, chez nous^ 
'* le grand nombre absorbait le petit, et je me pro- 
" mettais de traiter celui-ci avec une telle égalité^ 
*• qu'il n'y aurait bientôt plus de motif à connaître 
" là difiërence. Au dehors, le catholicisme me 
** conseirvait le Pape ; et avec mon influence çt 
*^ nos forces en Italie, je ne désespérais pas tôt ou 
tard, par un moyen ou par un autre, de finir par 
avoir à moi la direction de ce Pape ; et dès-lors 
quelle influence! Quel levier d'opinion sur le 
reste du monde ! etc. etc." et il a terminé di- 
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sant: ^'François I^ était placé véritablement 
'^ pour adopter le protestantisme à sa naissance, et 
'' s'en déclarer le chef en Europe. Charles Quint^ 
'^ son rival, prit vivement le parti de Rome, c'est 
*^ qu'il croyait voir là pour lui un moyen de plus 
^^ d'obtenir l'asservissement de l'Europe. Cela 
seul ne suffisait-il pas pour indiquer à François 
P' la nécessité de se charger de son indépen- 
'^ dance ; ùiais il laissa le plus pour courir après le 
^' moins. U s'attacha à poursuivre ses mauvais 
" procès d'Italie ; et, dans l'intention de faire sa 
<^ cour au Pape, il se mit à brûler des réformés 
" dans I^aris. 

*' Si François I^ eût embrassé le Luthéranisme 
** si favorable à la suprématie royale, il eût épargné 
^' à la France les terribles convulsions religieuses 
amenées plus tard par les Calvinistes, dont l'at- 
teinte, toute républicaine, fut sur le point de 
'^ renverser le trône, et de dissoudre notre belle 
monarchie. Malheureusement François I^ ne 
comprit rien de tout cela, car il ne saurait donner 
ses scrupules pour excuse, lui qui s'allia avec les 
'* Turcs, et les amena au milieu de nous. Tout 
bonnement c'est qu'il n'y voyait pas si loin. Bê- 
tise du temps! intelligence féodale ! François 
I^, après . tout, n'était qu'un héros de tournois, 
un beau de salon, un de ces grands hommes 
pygmées. 

*' L'évêque de Nantes (De Voisins)^ disait en- 
core l'Empereur, me rendait réellement catho- 
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^^lîque par la sagesse de ses laisoDoemens, son 
^^ excellente morale» et sa tolérance éclairée. Marie- 
^ Louise, doût-il était le confesseur, le consulta 
^^ un jour sur Tobligation de faire maigre les Yen- 
^* dredis. — A quelle table mangez vous» lui dit 
^ révêque ? — A celle de TËmpereur. — ^Y com^ 
^< mande^Tious ?^— Non.— Vous n'y pouvez donc 
^ rien j. le £Biait-il lui-même ?— H est à croire que 
^^ ncm.— Soumettez-vous alors, et ne provoquez 
^ pas un sujet de scandale. Votre premi^ devoir 
^^ est de lui obéir, et de le faire respecter ; vous ne 
manquerez pas d'autres moyens de vous amender 
et de vous priver aux yeux de Dieu. 
*^ Ce fut la même chose encore pour une com- 
*^ munion publique . que quelques-uns mirent en 
^^ tête à Marie-Louise *poùr le joiu- de Pâques. Elle 
'^ ne le voulut pourtant pas sans avoir pris Tavis 
'< de sm\ sagQ.Gi)n;£e$s^ur, qui l'en dissuada par les 
^' mêmes raisonnemens. Quelle dijQ^rence, disait 
** l'Empereur, si elle eût été travaillée par un fa- 
natique! quelles querelles, quelle désunion n*eût- 
ii pas pu amener entre nous ! Quel mal n'eût-il 
pis pu faire dans tes circonstances oik je me 
" trouvais 1 . . ' 

^^ L'évêque de Nantes, nous faisait observer 
" TEmpereur, avait vécu avec Diderot, autn^lleu 
** des incrédules, et y avait toujours été convena- 
" bleme&t ; aussi avait-il réponse à tout : il avait 
^* surtout le bon cspr't d'abandminer tout fce qui 
«^ n'était pas soutênable, de fjure rétrograder la 
" reUgion de tout ce qu'il n'eût pu défendre. — Un 
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*^ animal qui se meut^ combine, et pense, nVt-il 
** pas une ame, lui disait-on ? — Pourquoi pas, ré- 
" pondait-il. — Mais où va^t-elle ? Car elle n'est pas 
^^ à l'égale de la nôtre,— Que vous importe ; elle 
demeure peut-être dans les limbes. Il se reti- 
rait donc dans les derniers retranchemens, dans 
^^ la forteresse même, et là se ménageait bonjours 
ainsi un excellent terrain. Aussi argumentait-il 
bien mieux que le Pape,* et souvent il le désolait. 
^^ C'était, parmi xios évéques, le plus ferme appui 
^* des libertés Gallicanes. Cétatt mon oracle, mon 
« flambeau ; il avait ma confiance aveugle sur les 
matières religieuses. Car, dans mes querelles 
avec le Pape, j'avais pour premier soin, bien 
qu'en ayent dit les intrigans et les brouillons à 
^^ soutane, de ne pas toucher au dogme ; si bien 
que dès que ce bon et vénérable évêque de 
Nantes me disait, prenez garde, vous voilà en 
face du dogme, sans m'amuser à disserter avec 
^' lui, sans chercher même à le comp^-endre, je 
^^ déviais aussitôt de ma route, pour y revenir par 
^^ d'autres voies ; et comme il n'avait pas moti 
^' secretj combien il aura été étonné de mes cir- 
^^ cuits ! Que j'aurai dû lui paraître bigarre, ob- 
^* stiné, capricieux, inconséquent! C'est qni^ j'avais 
^^ un but, et qu'il ne le connaissait pas. 

*' Les Papes ne pouvaient nous pardonner nos 
*^ libertés de l'église Gallicane : les quatre fameuses 
*^ propositions de Bossuet surtout excitaient leur 
^' ressentiment ^ c'était, selon eux, un véritable 
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manifeste de guerre, aussi uous considéraient-ils 
hors du giron au moins autant que les protestans. 
Ils nous trouvaient aussi coupables^ peutr^re 
plus, et s'ils ne nous avaient pas accablés ^e 
^' foudres ostensibles, c'est qu'ils avaient cnûnt 
les conséquences : notre séparation. L'exemple 
de l'Angleterre était là. Os n'avaient donc 
pas voulu se couper le bras droit de leur^pvop^ 
*^ main, mais ils ne cessaient de veiller pour^une 
^^ occasion favorable ; ils l'attendaient du temps. 
** Nul doute qu'ils vont la croire arrivée aij^our* 
'' d'hui. Toutefois les lumières du sièdeeties 
mœurs du temps les repousseront encore. 

Quelque temps avant mon couronnement, di- 
*^ sait l'Empereur, le Pape voulut me yoir, et tint 
*' à se rendre lui-même chez moi. Il avait fait 
** bien des concessions. Il était venu, à Fana me 
^< couronner, il consentait à ne pas me poser ^la 
couronne, il me dispensait de communier en 
public avant la cérémonie, il avait dono^ selon 
^^ lui, bien des récompenses à attendre en netour ; 
" aussi avait-il rêvé d'abord la Romagne^ les l<%a* 
^' tions, et il commençait à soupçonner qu'il fau- 
^^ drait renoncer à tout cela. Il se rabattît alors 
^^ sur une bien petite grâce, disait-il, seulement^à 
voir signer un titre ancien^ un chiffon bien usé 
qu'il tenait de Louis XIV. — ^Faites moi ce.plaistr, 
" disait-il ; au fond, cela ne signifie rien^ — ^Volon- 
*^ tiers Très-Saint-Père, et la chose est faites si -eUe 
^^ est faisable." Or^ c'était une déclaration > dans 
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laquelle Louis XIV, sur la fin de ses jours, séduit 
par M°* de Maintenon, ou gagné par ses confes- 
searsi' désapprouvait les fameux articles de 1682, 
bases des libertés de l'église Gallîcahe. UEmpe- 
reur répondit malignement qu'il n'avait, pour son 
compte, aucune objection personnelle; mats qu^il 
faillît toutefois, pour la règle, qu'il en parlât avec 
les évoques ; sur quoi te Pape se tuait de répéter 
que cela< n'était nullement nécessaire, que cela né 
méritait pas tant de bruit. " Je ne montrerai 
** jamais cette signature, disait-il, pas plus qu'on 
*^ n'a toontré celle de Louis XIV. — Mais, si cela 
** ne signifie rien, disait Napoléon, à quoi bon ma 
" signature ? et, si cela peut signifier quelque 
** chose, il faut bien que décemment je consulte 
** mes acteurs." 

Toutefois, pour ne pas refiiser sans cesse, l'Em- 
pereur voulut paraître n'en être pas éloigné. ' Alors 
l'évêque de Nantes et les vrais évêques Français 
accoururent aussitôt. " Ils étaient furieux, et me 
*^ gardaient, disait l'Empereur, comme ils eussent 

gardé Louis XIV.au lit de mort, pour l'empêcher 

de < se (faire protestant. Les Sulpiciens furent 
•* appelés ; c'étaient des jésuites au petit pied, 
** ceax-la cherchaient qu'elle était ma pensée, ils 
*^ ne demandaient qu'à faire ce que j'aurais voulu." 

L'Empereur a terminé disant : ** Le Papç mV 
^^ avèût dispensé de la communion publique, et c'est 
^* sur cette détermination de sa part, que je juge 
** de la sincérité de sa croyance religieuse. ' Il 

Tome III. Cinquième Partie» s 
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^^ avait tenu une congrégation de cardinaux pour 
arrêter le cérémonial. La plus grande partie 
^ avait insisté fortement pour que je communiasse 
ei^ public, soutenant que. l'exemple serait d'un 
^^ grand poids sur les peuples, et qu'il fallait que 
^ je le donnasse. Le Pape, au contraire, craig- 
" nànt que je n'accomplisse cet acte que comme 
*^ un des articles du programme de Monsieur de 
" Ségur, n'y voyait qu'un sacrilège, et s'y opposa 
" inflexiblement. ' Napoléon ne croit peut-être 
pas, disait-il ; un temps viendra sans doute où 
il croira ; en attendant ne chargeons pas sa con- 
^^ science ni la nôtre.* 

" Dans sa charité chrétienne, car c'est vérîta- 
" blement un bon, doux et brave homme, disait 
" l'Empereur,' il n'a jamais désespéré de mie tenir 
*' pénitent à son tribunal ; il en a laissé souvent 
** échapper l'espoir et la pensée. Nou$ en causions 
" quelquefois gaiement et de bonne amitié. Vous 
" y viendrez tôt ou tard, me disait-il avec une in- 
" nocente douceurj je vous y tiendrai ; ou d'au- 
" très si ce n'est pas moi, et vous verrez alors 
^* quel contentement, quelle satisfaction pour vous- 
" même, etc. etc. En attendant, mon influence 
" sur lui était telle, que je lui arrachai, par la seule 
^^ force de ma conversation privée, ce fameux con- 
" cordât de Fontainebleau, dans lequelil a renoncé 
" à la souveraineté temporelle, acte pour lequel 
" il a fait voir depuis qu'il redoutait le jugement de 
" la postérité, ou plutôt la . réprobation de ses suc- 
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**cesseurs. Il n*eut pas plutôt signé qu'il s'en re- 
" pentit. II devait, le lendemain, dîner en public 
'^ avec moi ; mais dans la nitit il fut ou feignit 
"d*être malade. Cest qu'immédiatement après 
** que je Teus quitté il retomba dans les mains de 
** ses conseillers habituels, qui lui firent un épou- 
•* vantail de* ce qu'il venait d'arrêter* Si nous 
** eussions été laissés seuls, j'en eusse fait ce que 
j'eusse voulu ; j'aurais gouverné alors le monde 
religieux avec la même facilité que je gouvernais 
"le monde politique. C'était vraiment un ag- 
'^neau, tout-à-fait un bon homme, un véritable 
*• homme de bien que j'estime, que j'aime beaucoup^ 
et qui, de son côté, me le rend un peu,^ j'en suis 
sûr. Vous ne le verrez pas trop se plaindre de 
moi, ni porter surtout aucune accusation directe 
" et personnelle, non plus que les autres Souve^ 
" rains. Peut-être des déclamations vagues et 
•* banales d'ambition et de mauvaise foi, mais rien 
de positif et de direct ; parce que les homme« 
d'état savent bien que, l'heure des libelles passée, 
*' on ne saturait se permettre d'accusation publique» , 
sans des preuves à l'appui, et ils ji'auraient jien 
à produire en ce genre : telle sera l'histoire. Il 
"n'y aura de contraire, au plus, que quelques 
" mauvais chroniqueurs assez bornés pour avoir 
" pris des radotages de coterie, ou des intrigues, 
^ pour des faits authentiques, ou bien encore les^ 
*• mémorialistes, qui, trompés par les erreurs du 
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'* moment, seront morts avant d'avoir pu se re* 
" dresser, etc. etc. 

'* Quand on connaîtra la vérité de mes que- 
^* relies avec le Pape, on s*étonnera de tout ce 
*' qu'il fit soufirir à ma patience, car on sait que 
''je n'étais pas endurant. Lorsqu'il me quitta, 
'' après mon couronnement, il partit avec le secret 
** dépit de n'avoir pas obtenu de moi les récom- 
" penses qu'il croyait avoir méritées. Mais quel- 
'* que reconnaissance que je lui eusse portée d'ail* 
** leurs, je ne pouvais, après tout, trafiquer des 
** intérêts de l'Empire, pour l'acquit de mes pro- 
'• près sentimens ; et puis j'étais trop fier pour 
•'sembler avoir acheté ses complaisances. A 
'' peine eut-il le pied sur le sol Italien, que les 
"intrigans, les brouillons, les ennemis de la 
'* France, profitèrent de ses dispositions pour s'en 
*' saisir, et dès cet instant tout fut hostile de sa 
^* part. Ce n'était plus le doux, le paisible Chiara- 
" monti^ ce digne evêque d'Imola, qui s'était pro- 
" clamé de si bonne heure digne des lumières de 
''son siècle. Sa signature n'était plus apposée 
^^ qu*à la suite d'actes tenant bien plus des Gré* 
" goire et des Boniface, que de lui. Rome dévint 
^ le foyer de tous les complots tramés contre nous. 
" J'essayai vainement^ de le ramener par la raison, 
" il ne m'était plus possible d'arriver jusqu'à' ses 
."sentimens. Les torts devinrent si graves, les 
"insultes si patentes, qu'il me fallut bien agir à 
" mon tour. Je me saisis donc de ses forteressies. 
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"je m'emparai de quelques provinces, je finis 
** même par occuper Rome^ tout en lui déclarant 
'^ et en observant strictement qu'il demeurait sacré 
'^ pour moi dans ses attributions spirituelles^ ce qui 
^* était loin de faire son compte. Cependant il se 
'.' présenta une crise^ on crut que la fortune 
'* n^'abandonnait à Ëssling ; et aussitôt on fut prêt 
à Rome pour soulever la population de cette 
grande capitale. L'officier qui y commandait ne 
crut pouvoir échapper au danger, qu'en se dé- 
*^ faisant du Pape^ qu'il mit en route pour la 
** France. Un tel événement s'était opéré sans 
" ordres, et même il me contrariait fort. J'expé- 
diai donc sur-le-champ pour qu'on fit demeurer 
le Pape, ou on le rencontrerait ; et on l'établit à 
'* Savonne, où on l'entoura de soins et d'égards ; 
** car je voulais bien me faire craindre, mais non 
*Me maltraiter j le soumettre, mais non l'avilir: 
j'avais bien d'autres vues ! Ce déplacement ne 
fit qu'accroître le ressentiment et les intrigues. 
*' Jusque-là, la querelle n'avait été que temporelle ; 
" les meneurs du Pape, dans l'espoir de relever 
leurs afiaires, la compliquèrent de tout le mélange 
du spirituel. Alors il me fallut le combattre 
aussi sur ce point: j'eus mon conseil de con- 
science, mes conciles, et j'investis mes Cours im- 
périales de l'appel comme d'abus ; car mes sol- 
" dats ne pouvaient plus rien à tout ceci j il me 
fallait bien combattre le Pape avec ses propres 
armes. A ses érudits, h ses ergoteurs, à ses lé- 
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'^gistes^ à ses scribes; je devais opposer les 
" miens. 

*^ H y eut une trame Anglaise pour l'enlever 
** de Savonne : elle me servait, je le fis transporter 
'* à Fontainebleau ; mais là devait être le terme de 
^* ses misères et la régénération de sa splendeur. 
''Toutes mes grandes vues s'étaient accomplies sous 
*' le déguisement et le mystère, j'avais amené les 
^' choses au point que le développement en était 
'* infaillible^ sans nul effort et tout naturel* Aussi, 
"voit-on le Pape le consacrer dans le fameux cod- 
'' cordât de Fontainebleau, en dépit même de mes 
'• revers de Moscow. Qu'eût-ce donc été si je 
** fusse revenu victorieux et triomphant ? J'avais 
'* donc enfin obtenu la séparation tant désirable du 
'' spirituel d'avec le temporel, qui est si préjudici- 
" able à Sa. Sainteté, et dont le mélange porte le 
'' trouble dans la société au nom et par les mains 
" mêmes de celui qui doit en être le centre d'har- 
monie ; et, dès-lors, j'allais relever le P^e outre 
mesure, l'entourer de pompes et d'hommages, je 
l'eusse amené à ne plus regretter son temporel, 
'* j'en aurais fait une idole ; il fût demeuré près de 
moi. Paris fût devenu la capitale du mande 
chrétien, et j'aurais dirigé le monde religieux 
ainsi que le monde^ politique. C'était un moyen 
de plus de resserrer toutes les parties fédératives 
de l'Empire, et de contenir en paix tout ce qui 
^' demeurait en dehors. J'aurais eu mes sessions 
^^ religieuses comme mes sessions législatives ; mes 
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conciles eussent été la représentation de la chré- 
tienté) les Papes n*en eussent été que les prési- 
dens ; j'eusse ouvert et clos ses assemUées, ap- 
prouvé et publié leurs décisions, comme Pavaient 
ikit Constantin et Charlemagne ; et si cette su-^ 
prématie avait échappé aux Empereurs, de^t 
<'()ù'3s avaient fait la faute de lai^er résider loin 
"d'eux les^ chefs spirituels, qui ont profité de la 
•* faiblesse des Princes, ou de la crise des événe- 
^ mens, pour s'en affranchir, et les soumettre à 
" leur tour. 

" Mais, reprenait PEmpereur, pour en arriver 
" là, j'avais dâ manœuvrer avec beaucoup d'adresse, 
" déguiser surtout ma véritable pensée, et donner 
*^ tout-à-fait le éhange à Popinion ; présenter à la 
** pâture publique des petitesses vulgaires, afin de 
lui mieux dérober l'importance et la projfoïideur 
du but secret. Aussi était-ce avec une espèce 
de satisfaction que je me voyais accusé de bar- 
barie envers le Pape, de tyrannie en matière re- 
ligieuse. Les étrangers surtout me servaient à 
" mon gré, en remplissant leurs mauvais libellés de 
" ma mesquiile ambition, qui, selon eu^, aivait eu 
" besoin de dévorer le misérable patrimoine de 
'* iSaint Pierre, etc. etc. Mais je savais bien qu'au 
^ résultat on me reviendrait au dedans, et qu'au 
" dehors on ne serait plus à même d'y remédier. 
« ^ue n'eAt-on pas fait pour le prévenir, si on 
"Peut deviné à temp^j car quel empire désormais 
" stir tous les^^pays catholiques, et quelle influence 
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'<^8llv ceul mène qui ne le sont pas, à Faide des 
^'aembies de cette religion quî'ft'y trouvent ré- 

li'EmpereuF diaait que cet affiranchissement «de 
la cour xie Aorne, cette réunion légale^ la direc- 
tion irelîgieuse dans la main du Souyeraiii; -serait 
été long<4;emps et toujours Tobjet de ses médita- 
tions et de ses vœux. *^ UAngleteirrey la Russie, 
^< les couronnes du Nord une partie de 1? Allemagne 
la possèdent, disait*il ; Venise, Napks en avaient 
joui: on ne saurait gouverner sans elle; vautre- 
^^ ment une nation est à chaque instant blessée 
dans son repos, sa dignité, soa ittdépendande; 
Mais c'était fort difficile, ajoutaitHil ; à obaque 
tentative j'en voyais le danger; Je pouvais juger 
qu'ufie fois embarqué, la nation m'eût saban- 
'f donné. J'ai plus d'une fois sondé Topiinion, 
essayé de la provoquer ; mais en vain, et j'aî /pu 
me convaincre que je n'eusse jamais eu la coopé- 
" Tation nationale." Et ceci m'a expliqué « une 
sortie dont j'avais été témoin. 
. L'Empereur, à une de ses grandes audiences du 
Dimanche, la réunion extrêmement nombreuse, 
apercevant l'archevêque de Tours (de JBarral), lui 
dit d'une voix très-élevée : " Eh bien ! M. PArche- 
'^ vôqiue, comment vont nos afiàires avec le Pape ? 
'* — Sire, la députation de vos Evêques va se 
^' mettre en rputepour Savonne. — Ehbien! tâches 
^^ de faire entendre raison au Pape, rendé&le sage, 
'^aliJtrement il n'a qu'à perdre avec nous* ; Dites^ 
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'^ lui bien qu*il<n!est plus au temps des Gr^gfàBey 
/ et q«e je ne $uis pas un dëbonnaire. H a l'ex* 
*^eniple de Henri VIII; sans avoir sa tnéchan* 
'^ oet4 j -ai' plus de force et de puissance que IvL 
^^ Qu'Sl sache bi^n que quelque parti que je prenne^ 
^^ j'm 6QQ cmiUe Français en armes, même un mih 
lion qiu^^ddtis tous les cas, marcheront avec 
wm, pcNur moîà : et comme moi ; les paysans, les 
^* oiiviiem ne :C0iinai83ent que moi, ils me portent 
une ioonfianee aveugle. La partie sage, éclairée 
de la . dbuise intermédiaire, ceux qui soignent 
^^ leurs intérêts et recherchent la tranquillité, me 
*^ suivtoiit ;• il nôi restera donc plus pour lui que la 
** classe bourdonnante qui, au bout de huit jours^ 
'^ l'aura oublié pour commérer sur de nouveaux 
** objets*" iEt comme TArchevêque, fort embar- 
rasséi de fia contenance, voulait balbutier quelques 
paisoles. t— " Vous êtes en dehors Je tout ceci, 
•* M. TArchevèque, reprit l'Empereur d'une voix 
" toute radoucie ; je partage vos doctrines, |'ho- 
** nore votre piété, je respecte votre caractère*" 

L'Empereur, je le comprends bien aujourd'hui, 
n'avait jeté, sans doute, tout cela en avant, que 
pour que nous le fissions fructifier au dehors; 
mais il se méprenait bien sur nos dispositions, 
celles du palais, > du moins. Une portion, la moins 
réfléchie, n'hésitait pas dans ces occasions à le 
Uâmer tout bonnement et hautement ; Fautre "jpot- 
tion^ 'la mieux intentionnée, se donnait bien de 
gacde d'en divulguer un seul mot, dans la crainte 
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de luî faire tort dans Topinidn ; car tel était etl 
général notre ti*avers d'esprit, notre manière sin- 
gulière de juger, d'interpréter TEmpfereur, bien 
que, Mtis malveillance, mais seulement par légè- 
reté, par inconséqujence ou par mode, qu*au lieu de 
chercher à lé rendre populaire, nous sommés peut- 
être ceux qui lui avons fait le plus de mal. Je me 
souviens très-bien que, précisément pouf ce fameux 
Concordat de Fontainebleau, le matin qu'il parut 
inopinément dans le Moniteur, on se disait confi- 
dentiellement dans les salon? de Saint-Cloud, que 
rien n'était moins vrai que cette pièce, qu'elle était 
fausse et controuvée ; d'autres disaient à l'oreille, 
que le fond en était vrai, sans doute ; mais qu'il 
avait été arraché au Pape, par la frayeur que lui 
avaient causée la colère de l'Empereur et sa vio- 
lencé. Si bien que je ne serais pas étonné que cet 
heureux épisode, si dramatique, de Napoléon à 
Fontainebleau, traînant le père desjidèles par se^ 
cheveux èiancs, ne fût pas sorti précisément dé 
l'imagination du prosateur poétique ; mais qu'il 
Teût en effet recueilli de la bouche des courtisans, 
des serviteurs mêmes de l'Ëmpererur ; et pourtant 
voilà comme on écrit l'histoire ! 

Conversation vive avec le Gouverneur ; en tieH avec 

VAmiraL 

18. — Le temps, toute la nuit et le jour, a été des 
plus affreux. Sur les trois heures, l'Empereur est 
sorti, profitant éHxxn éctairci ; il est entr^ chez moi. 
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nous sommes passés chez ]e Général Gôutgaadj ^^ 
était maliide, et derlà chez madame de MbnCholaci^ 
qui a suivi dans le jardin* L'Empereur était d'une 
extrême gaîté, la conversation s'^n ressentait ; il a 
entrepris d'amener Madatue de Montholon à faire 
sa confession générale, insistant silrtout sur le 
point de départ. ^^ Alloi^^ disait-il> parlez sans 
'^ crainte^ que le voisin ici ne vous gêne pas> ne 
<^ voyez en lui que le confesseur, nous n'en saurona 
rien le quart d'heure d'après," etc. etc. 

£t vraiment, je crois qu'il allait persuader^ 
quand malheureusement le Gt>uverneur est venu 
interrompre de si heureuses dispositions ; il a paruy 
et l'Empereur a gagné brusquement le fond du 
bois^ poiu: ne pas le recevoir. Monsieur de Mon- 
tholon nous a rejoints peu d'instans après, pour 
faire connaître à l'Empereur que le Gouverneur et 
l'Amiral demandaient instamment l'honneur de 
lui parler : il a cru à quelque communication de 
leur part } il est revenu dans le jardin, où il les a 
reçus. 

Nous sommes demeurés en arrière avec les offî* 
ciers du Gouverneur. Bientôt la conversation a 
été vive de la; part de l'Empereur, qui se promenant 
entre le Gouverneur et l'Amiral^ n'adressait guère 
la parole qu'à celui-ci, même en parlant de l'autre. ' 
Nous demeurions à une assez grande distance pour 
ne rien entendre distinctement ; mais j'ai su plus 
tard qu'il lui a r^été de nouveau, et avec plus de 
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force et chaleur peut-être, tout ce qu'il lui avait 
d^ dit dans les conversations précédentes. 

Sur les bonnes interprétations que PAmiral, qui 
jouait le rôle de médiateur, s'efforçait de donner 
aux intentions du Gouverneur, l'Empereur a dit i 
^* Les fautes de M. Lowe viennent de ses habitudes 
*^ dans la vie. Il n*a jamais commandé que des 
, ** déserteurs étrangers, des Piémontais, des Corses^ 
<<de Siciliens, et tous renégats traîtres à leur 
** patrie; la lie, récùme de l'Europe. S'il eût 
<^ commandé des hommes^ des Anglais» s'il l'était 
** lui-même, il aurait des ^ards pour ceux qu'on 
"doit honorer." Dans un autre moment TEmpe- 
reur a dit qu'il était un courage moral aussi né- 
cessaire que le courage du champ de. bataille ; que 
M. Lowe ne l'avait pas ici vis-à-vis de nous, en ne 
rêvant que notre évasion, plutôt que d'employer 
pofur l'empêcher les seuls moyens vrais, sages^ rai- 
sonnables, froids. L'Empereur lui a d^t aussi que 
du reste son corps était entre les mains de^ mé-> 
chans; mais que son ame demeurait aussi .^ère^ 
aussi indépendante qu*à la tète de 400 mille 
hommes ou sur le trône, quand il faisait des Rois. 

A l'article des réductions de nos dépenses et de 
l'argent qu'on demandait â l'Empereur, il. a ré- 
pondu : ** Tous ces détails me «ont trop pénibles, 
"Us sont ignobles. Vous me mettriez sur ^les 
^' charbons ardens de Montézuma ou de.Gu^ti^ 
^^môzin, que vous ne tireriez pas de moi l'pr que 
' '•'je n'ai pas. D'ailleurs qui vous demandp quel- 
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**que chose? Qui vous prie de me noumrP 
** Quand vous discontinuerez vos provisâons^ si 
^j*ai faim, ces braves soldats que%voilà, en mon- 
^' trant de la main le camp du 53^, prendront pitié 
^* de moi ; j^irai m*asseoir à la table de leurs gré- 
*^ nadiers^ et ils ne repousseront pas, j'en suis sur, 
** le premier, le plus vieux soldat de TEurope/' 
L'Empereur ayant reproché au Gouverneur d'avoir 
gardé quelques ouvrages qui lui étaient adressés, il 
a répondu que c'était parce que l'adresse portait 
la qualification (T Empereur. ^^ Et qui vaufi a 
" donné le droit, a répliqué vivement rEmpéreur, 
'* de rtie disputer ce titre ? Dans peu d'années 
" votre' Lord Castlereagh, votre Lord Bathurst et 
** tous les autres, vous qui me parlez^ vous serez 
** ensevelis dans la poussière de l'oubli^ oi| $i .on 
*^ connut vos noms^ ce sera par les indignités que 
" vous aurez exercées contre moi ; tandis que 
^M'Empereur Napoléon demeurera toujoiurs sans 
"doute le sujet, l'ornement de l'histoire et l'étoile 
** dés peuples civilisés. Vos libelles ne peuvent 
" rien contre moi ; vous y avez dépensé des mil* 
^ lions, qu'ont-îls produit ? La vérité perce les 
^' nuages, elle brille comme le soleil ; comme lui 
" eilé est impérissable r* 

^'L*Empereur convenait, dans cette conversation, 
avoir fort maltraité et souvent Sir Hudson Lowe ; 
et' il lui rendait la justice d*avouer encore que Sir 
«* Hudson Lowe ne lui avait jamais précisément 
manqué ; il s'était contenté de marmoter souvent^ 
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«ntre ses dents, deâ (Choses qu^il n'avait pas laissé 
entendre. Une fois il a dit qu'il avait demandé 
son rappel, et l'Empereur lui a répondu que c'était 
la parole la plus agréable qu'il pût lui faire en- 
tendre* Il a dit encore ; que nous flétrissions son 
caractère en Europe ; mais que cela lui était égal, 
etc. etc. Le seul manquement peut-être du Gou- 
verneur, disait TEmpereur, et qui serait léger 
auprès de tout ce qu'il avait reçu, avait été de se * 
retirer brusquement, quand l'Amiral ne s^éloignait 
qu'avec lenteur et avec de nombreuses salutations» 
L'Amiral était précisément là, me disait gaie- 
ment l'Empereur, le Marquis de Gallo lors de 
*^ ma rupture de Passeriano," etc. etc. Allusion à 
un des chapitres de la campagne d'Italie qu'il 
m'avait dicté. 

Au surplus, l'Empereur disait qu'après tout, il 
se reprochait cette scène. " Je ne dois plus rece- 
" voir cet officier : il fait que je m'emporte ; c'est 
^* audessous de ma dignité ; il m'échappe, vis-à-vis 
" de lui, des paroles qui eussent été impardonnables 
^ aux Tuileries ; si elles peuvent avoir une excuse 
** ici, c'est de me trouver entre ses mains et sous 
** son pouvoir." 

Après le dîner, l'Empereur a fait lire une lettre 
en réponse au Gouverneur, qui avait envoyé offi- 
ciellement le traité du S Août, par lequel les sou- 
verains alliés stipulaient l'emprisonnement de Na- 
poléon. Sîr Hudçon Lowe demandait, par la 
même occasion, à introduire les commissaires 
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étrangers à Longwood. L'Empereur avaît dicté 
cette lettre, dans la journée, à Monsieur de Mon- 
tholon ; il a voulu que chacun de nous proposât 
ses objections et donnât son avis. Elle nous a 
semblé un chef-d'œuvre de dignité, de force et de 
logique» On la trouvera plus bas lors de son en- 
voi, ou bien encore aux pièces officielles. 

Retour sur la conversation avec le Gouverneur, etc. — ^ff^et 
des libelles sur Napoléon. — Traite de Fontainebleau, — 
Oworage du Général S n. 

19. — Le temps a continué d'être aussi affreux 
que nous l'eussions jamais vu. Depuis 3 ou 4 jours, 
c'est un de nos véritables ouragans d'équinoxe en 
Europe. L'Empereur la bravé pour entrer sur 
les 10 heures chez moi : en sortant il c'est ac- 
croché la jambe à un clou près de la portj son 
bas a été déchiré jusqu'à mi-jambe; heureusement 
la peau n'a été qu'effleurée. Il s'est vu forcé dç 
rentrer pour changer. " Vous me devez unq 
'^ paire de bas, me disait-il pendant le temps quQ 
" son valet de chambre lui en mettait une .autre ; 
un honnête hcnnme ne présente point de pareils 
dangers dans ses appartemens. Vous êtes logé 
*^ trop en marin : il est vrai que, ce n'est pas tout h 
^* fait votre faute. Je me croyais indifférent sui: 
*^ ce point ; mais morbleu vous me surpassez.—- 
" Sire, disais-je^ mon mérite n'est pas grand, on ne. 
*' me laisse pas de choix. Je suis vraiment un 
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*^ cochon dans sa fange, je dois Tavouer ; maia, 
'^ comme dit Votre Majesté, ce n'est pas tout à 
" fait ma faute." 

Nous avons gagné le jardin à la fiiveur d'un 
éclairci. UEmpereur revenait sur la conversa- 
tion qu'il avait eue la veille» dans ce même en- 
droit, avec le Gouverneur, et en présence de 
l'Amiral, se reprochait de nouveau la violence de 
ses expressions. ^' Il eût été plus digne de moi, 
*^ disait-il, plus-beau, plus grand, d'exprimer toutes 
** ces choses de sang froid ; elles n'en eussent eu 
" d'ailleurs que plus de force." H lui revenait 
surtout une qualification qu'il avait laissé échap- 
per contre M. Lowe (scribe (T état-major) , qui 
avait dû lé choquer, d'autant plus qu'elle rendait 
une vérité, et l'on sait qu'elle offense toujours. *^ Je 
" l'ai bien éprouvé moi-même à 111e d'Elbe, coiitî- 
" nuait l'Empereur. Quand je me suis mis à par- 
<< courir les libelles les plus inf&mes, ils né me 
•^faisaient rien, mais rien du tout. Quand on 
" m'apprenait, ou que je lisais, que j'avais étranglé^ 
^* empoisonné, violé, que j'avais fait massacrer mes 
*^ malades, que ma voiture avait roulé sur mes 
•* blessés, j'en riais de pitié. Combien de fois n'ai- 
** je pas dit alors à Madame : Accourez, ma mère, 
^* voici le sauvage, Chomme tigre, le dévoreur du 
*^ genre humain; venez admirer le fruit de vos en- 
^ trailles. Mais sitôt qu'on approchait un peu de 
*^ la vérité, il n'en était plus de même, je sentais le 
<« besoin de me défendre^ j^accumulais les raisons 
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*^ pour me justifier, et encore n*était^ce jamais sans 
^' qu*ii sestât' quelques traces d'une peine- seorète. 
" Mon cher, voilà Thomme !'* i 

Delàl'Ettipereur est revenu sur sa protestation 
0(mtre le* traité du 2 Août, qui nous avait étéJue 
hier «après dîner. J'ai osé lui demander si» met- 
tant en avant la reconnaissance de son titre d'£m« 
pereur par les Anglais, lors de leurs négociations 
à Paris et à Chàtillon, il n'avait pas oublié de 
mentionner celle qu'ils avaient dû &.ire au traité de 
Fontainebleau» et qui me paraissait omise. ^' C'est 
^^ à dessein, a-t-il dit vivement ; je ne veux point 
^^ de ce traité, je le renie ; je suis loin de m'en 
** vanter^ j'en rougis plutôt. On l'a discuté pour 
'^ moi; N...., qui me Tapporta, me trahissait. 
'^ Cette ^oque appartient à mon histoire, mais à 
^^ mon hii^tôire en grand. Si j'eusse voulu traiter 
*^ alors sensément, j'aurais obtenu le royaume 
" d'Italie, la Toscane ou la Corse, etc* etc. tout 
ce que j'aurais voulu. Ma décision fut une faute 
de mon caractère, une boutade de ma part, un 
^' véritable excès de tempérament. Je pris du 
*' dégoût et du mépris pour tout ce qui m'entou* 
" rait ; j'en pris pour la fortune, que je me plus 
" à braver. Je jetai les yeux sur uti coin de terre 
** oit 'je pusse être mal, et profiter des fautes que 
•' 1\hi ferait. Je me décidai pour l'île d'Elbe. 
" Cet acte fut celui d'une arae de rocher. Mon 
** cher, je suis d'un caractère bien singulier, sans 
*^ doute, maïs bn ne serait point extraordinaire, si 

Tome III. Cinquième Partie. t 
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^M'on n*était d'une trempe à part: je suis une 
^^ parcelle de rocher lancée dans Tespace ! Vous 
** me croirez peut-être difficilement ; «mais je ne 
" regrette point mes grandeurs : vous me voyez 
^* faiblement sensible à ce que j*ai perdu. — Et 
*^ pourquoi ne vous croirais-je pas. Sire,** répondais- 
je, •* que regretteriez-vous ? . • • . La vie de rhom- 
** me n*est qu*un atome dans la durée de Thistoire. 
** Or, chez Votre Majesté, Tune est déjà si pleine, 
" que vous ne devez plus guère prendre d*intérêt 
** qu'à l'autre : s'il en coûte ici à votre corps» 
^^ votre mémoire y gagne au centuple : si vous 
'^ eussiez dû finir au sein d*une prospérité non 
interrompue, que de grandes et belles choses 
eussent passé ignorées ! Votre Majesté me 
** Ta déjà dit elle-même, et je suis demeuré frappé 
" d'une telle vérité. Il n'est pas de jour, en effet, 
'* que ceux qui furent vos ennemis ne répètent 
" avec nous, qui sommes vos fidèles, que vous 
** êtes bien certainement plus grand ici qu'aux 
*' Tuileries. Et même sur ce roc, où vous ont 
" déporté la violence et la mauvaise foi, n'y com- 
" mandez-vous pas encore ? , Vos geôliers, vos 
" maîtres sont à vos pieds; votre ame soumet 
*' tout ce qui l'approche : vous vous montrez ici 
" ce que l'histoire dit de Saint-Louis sous les 
^* chaînes des Sarrazins: le vrai tnaitre de ses vain^ 
queurs. Votre irrésistible ascendant Vous ac- 
compagne ici. Nous le pensons tous autour 
^^ de vous, Sire ; le commissaire R usse le disait 
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" Fautre jour, nous assure-t-on, et ceux qui vous 
*• gardent l'éprouvent . . . Que regretter iez-vous ? 
^^ etc. etc, , 

En rentrant, PEmpereur a demandé son dé- 
jeûner sous la tente, en dépit de Touragan, et m'a 
gardé. L'eau ne perçait pas ; nous en étions 
quitte pour une forte humidité, mais les rafales 
de pluie et de vent tourbillonnaient autour de 
nous, et se précipitaient, au loin devant nous, vers 
le fond des vallées ; ce spectacle n'était pas sans 
quelque beauté. 

L'Empereur s'est retiré vers les deux heures ; 
il m'a fait revenir à quelque temps de là dans soh 
cabinet. "Je viens de lire le Général S — n, 
" disait-il, en posant le livre : c'est un fou, un 
*• écervelé, il dit des bêtises. Après tout, cepeti- 
" dant, il se laisse lire, il amuse ; il coupe, tranché, 
^^ j^c et prononce sur les hommes et sur lès 
^^ choses. U n'hésite point à donner maints congeÙs 
'^ à Wellington, et dit qu'il eût dû faire quelques 

compagnes sous Kléber, etc. Il fait de Soult 

le premier général du monde. Kléber était 
'' sans doute un grand général ; mais dans Soult, 
" ce n^est pas précisément la partie la plus forte; 
^ il est bien plus encore un excellent ordonnateur, 
*^ un bon ministre de la guerre. 

^^ Ce S^^n, a-t-il continué, a déserté du camp 
" de Boulogne, portant tous mes secrets aux An- 
'^ glais ; cela pouvait avoir des suites fort graves. 
<( S— *-n était Général, son acte fut hideux, irré- 
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^ missible. Mais pourtant regardez comme en 
^* révolution un homme peut-être mauvais sujet, 
** dévergondé, éhonté. Je l'ai trouvé à mon re- 
" tour de Pile d'Elbe, il m*attendait de pied ferme; 
^' il m'écrivait une longue lettre dans laquelle il 
*^ pactisait avec moi. Les Anglais étaient des 
misérables, écrivait-il, il avait été long-temps au 
milieu d'eux, il en avait été maltraité, il oon- 
^^ naissait leurs ressources, leurs moyens ; il allait 
m'être fort utile. Il savait que j*étais trop mag- 
nanime, trop grand pour me souvenir encore 
des torts qu'il avait pu avoir, etc. Je le fis ar- 
rêter ; et, comme il avait été déjà jugé et con- 
** damné, je suis encore à savpir pourquoi on ne 
" Ta pas fusillé ; il faut qu'on n'en ait ^as eu le 
" temps, ou qu'il ait été oublié ; c'était l^n châtî- 
*^ ment que réclamait là patrie : il ne saurait y avoir 
" ni transaction, ni indulgence pour le général qui 
" a l'infamie de se prostituer à l'étranger." 

Le Grand-Maréchail est arrivé; l'£mpereur 
^rès avoir continué la conversation quelque 
temps, l'a emmené jouer aux échecs. Il souôrait 
beaucoup du mauvais temps. 

Après dîner, il nous a lu le Tartufe; 'mais il 
n'a pu l'achever, il se sentait trop fatigué: il a 
posé le livre, et après le juste tribut d'éloges donné 
à Molière, il a terminé d'une manière à laquelle 
nous ne nous attendions pas. *^ Certainement, 
*^ a-t-il dit, l'ensemble du Tartufe est de main de 
" maître, c'est un des chefs-d'oeuvre d'un homme 
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^* inimitable. Toutefois cette pièce porte un tel 
" caractère, que je ne suis nullement étonne que 
•• son apparition ait été Tobjet de fortes négocia- 
** tions à Versailles, et de beaucoup d*hésitiation 
" dans Louis XIV. Si j'ai le droit de m'étonner 
" de quelque chose, c'est qu'il l'ait laissé jouer ; 
*' elle présente, à mon avis, la dévotion sous des 
" couleurs si odieuses ; une certaine scène offre 
" une situation si décisive, si complètement indé- 
" cente, que, pour mon pfopre compte, je n'hésite 
" pas à dire que, si la pièce eût été faite de mon 
** temps, je n'en aurais pas permis la représen- 
'* tation.'^ 

■ ■ 

La Baronne ^S. • • • , etc. 

20. — Sur les 4 heures, j'ai été joindre l'Empe- 
reur, par ses ordres, dans la salle du billard. Le 
temps était toujours aussi affreux ; il ne lui avait 
pas permis, disait-il, de mettre le pied dehors, et 
pourtant il s'était vu chassé de la chambre et du 
salon par la fumée. Il m'a trouvé, disait^l, la 
figure toute renversée : c'était de l'indignation la 
plus vive, et il a voulu en connaître la cause. 

Il y a deux ou trois ans, ai-je dit, qu'un com- 
mis au bureau de la guerre, très-brave homme, 
" pour ce que j'en connais, venait chez moi don- 
^' ner des leçons d'écriture et de latin à mon fils. 
^^ Il avait une fille dont il comptait faire une gou- 
" vernante, et nous priait de la recommander, si 
•* nous en trouvions l'occasion. M™« de Las Cases 
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'* se la fit amener : elle était charmante» et de i'en- 
^^ semble le plus séduisant. A compter de cet 
" instant^ M™ de Las Cases Knvitait parfois chez 
*^ elle» cherchant à lui faire faire quelques connais- 
^^ sances dans le monde^ qui pusaent lui être utiles. 
" Or, voilà que cette jeune personne, notre con- 
*' naissance, notre amie, notre obligée, se trouve 
'^ être précisément aujourd'hui la Baronne de 
*' 5. • . . , la femme d'un des commissaires des 
" puissances près de Votre Majesté, arrivés dans 
" File il y a près d'un mois, 

** Que Votre Majesté juge de mon étonnement 
*' et de toute ma joie, à cette précieuse bizarrerie 
*^ du hasard! Je vais donc, me disais-je, en dépit 
" de tant d'obstacles, avoir des nouvelles positives, 
^^ détaillées, secrètes même de tout ce qui m'in- 
*' téresse. J'ai vu passer 8 ou 10 jours de silence 
'^ sai^s inquiétude, même pas sans quelque con- 
" tentement. Car, pénsais-je, plus on met de cir- 
^^ conspection, plus on doit avoir à me dire. £n- 
*^ fin, il y a trois ou quatre jours, qu'entraîné par 
*^ mon impatience, j'ai dépêché mon domestique 
** vers M"*® de S .... ; je Tavais bien stylé, et son 
*^ titre d^habitant de l'île lui facilitait l'accès, et 
^^ sans nul inconvénient. Il m'est revenu tout à 
^* l'heure, M"*« S . . . . ayant répondu qu'elle ne 
** savait ce dont on voulait lui parler. A toute 
** rigueur je pouvais croire encore que c'était un 
" excès de prudence, et qu'elle n'avait pas voulu 
*' s'en fier à un inconnu. Mais voilà qu'aujourd'hui 
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'* je reçois du Gouverneur Favertissetnent de ne 
point chercher à lier aucun rapport secret dans 
Hle, que je dois savoir à quoi je m'exposerais, 
que la tentative qu'il me reproche n'est point 
douteuse, car il la tient de la source même à 
laquelle je me suis addressé. Votre Majesté voit 
à présent ce qui m'a bouleversé. Trouver une 
^* si vilaine délation où je devais supposer de l'in- 
*^ térêt, de la reconnaissance même, m'a indigné au 
** dernier degré ; j'en suis hors de moi." 

L'Empereur m'a ri au nez : " Que vous connais- 
" sez peu le cœur humain, m'a-t-il-dit ! quoi ! son 
*^ père a été précepteur de votre fils ; ou quelque 
^' chose de semblable ; votre femme l'a protégée 
'* dans sa nullité, et elle est devenue baronne Alle- 
^^ mande ! Mais, mon cher, vous êtes celui qu'elle 
^^ redoute le plus ici, qui la gênez davantage ; elle 
'^ n'aura pas même vu votre femme à Paris ; et 
** puis encore ce méchant Sir Hudson Lowe se 
^^ sera plu peut-être à donner à la chose une tour- 
^* nure odieuse : il est si astucieux, si méchant !...." 
Et il a recommencé à se moquer de moi et de ma 
colère. 

Après dîner, l'Empereur a continué le Tartufe, 
qu'il n'avait pu achever hier, et cela a été encore 
assez pour aujourd'hui. L'Empereur était acca- 
blé ; Id mauvais temps prend visiblement sur lui. 
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Corvisard, etc. — Anecdotes des salons de Paris* 

21. — Le temps toujours aussi afireux; Thumî- 
dité est au dernier point dans nos chambres; la 
pluie y pénètre de toute part. 

Le secrétaire du Gouverneur m'a apporté une 
lettre d'Europe ; elle m'a procuré quelques instàns 
de vrai bonheur ; elle m'apportait les souvenirs et 
les vœux de mes amis les plus chers. J'ai été la 
lire à P Empereur. 

L'Empereur souffrait beaucoup de ce mauvais 
temps* Il a gagné son salon vers les quatre 
heures ; il croyait avoir eu de la fièvre, il se trou- 
vait abattu, il a demandé du punch, et a fait quel- 
que parties d'échecs avec le Grand Maréchal. Le 
docteur est venu de la ville. Les deux bâtimens 
arrivés venaient du Cap; l'un d'eux était le Pc- 
dargus, parti d'Europe 10 jours avant le Griffon ; 
l'autre était une petite frégate venant de l'Inde et 
retournant en Europe. Il y avait, nous a-t-on dit, 
une lettre pour V Empereur Napoléon ; mafs elle 
n'a pas été remise, et nous ignorons ce que ce 
pouvait être. 

Après dîner, on a dit que les médicamens étaient 
épuisés dans l'île, et l'on observait que l'Empereur 
ne serait pas accusé d'y avoir contribué. Cela l'a 
conduit à dire qu'il ne se rappelait pas d'avoir 
jamais pris une médecine aux Tuileries ; ayant eu 
jusqu'à trois vésicatoires à la fois, il les avait sup- 
primés sans vouloir prendre de médecine. li avait 
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eu à Toulon une blessure grave, comme celle 
d'Ulysse, disait-il >; celle à laquelle sa vieille nour- 
rice Pavait reconnu, il en avait guéri, tout en 
échappant de même aux médicamens. L'un de 
nous s'est permis de lui demander : *' Si Votre 
" Majesté avait la dyssenterie demain, se refuse- 
" r ait-elle encore aux médicamens. — A présent 
" que je me porte bien, je réponds oui sans hési- 
'* ter, disait l'Empereur ; mais si je devenais bien 
" malade, peut-être changerais-je, et ce serait 
^* alors en moi la conversion qu'amène la peur du 
" diable dans l'homme qui va mourir." Et alors il 
répétait son incrédulité à la médecine; mais il n*en 
était pas ainsi, observait-il, de la chirurgie ; il 
avait commencé trois fois des cours d'auatomie : 
les afiaires et le dégoût les avaient toujours inter- 
rompus. ^^ Dans une certaine occasion, disait-il, 
" et à la suite d'une longue discussion, Corvisard, 
*^ désireux de me parler pièce en main, eut Tabo- 
" mination, la scélératesse, de m'apporter à Saint 
*• Cloud, dans son mouchoir de poche, un estomac, 
' * et cette horrible vue me fit rendre à l'instant 
" même tout ce que j'avais dans le mien.'' • 

L'Empereur après le dîner, a essayé d'une co- 
médie ; mais il était si fatigué, si souffrant qu'il a 
été contraint d'interrompre et de se retirer avant 
neuf heures : il m'a fait le suivre ; et comme il ne 
se sentait aucune envie de dormir, *' Allons, mon 
cher, m'a-t-il dit, voyons ; uil conte sur votre 
faubourg Saint-Germain : comme dans les Mille 
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" et une Nuits, essayons de rire. — Eh bien ! Sire : 
" il était autrefois un chambellan de Votre Ma- 
^^ jesté, qui avait un grand-oncle, bien vieux, bien 
" vieux • • • ' , et je me souviens que Votre Majesté 
" nous a raconté Thistoire d'un gros -officier AUe- 
^^ matid, qui, prisonnier au début de la campagne 
«* d'Italie, se plaignait qu'on eût envoyé pour les 
^* combattre un jeune étoumeau qui détruisait le 
" métier et le rendait insupportable. Or, nous 
^^ avions parmi nous précisément son pareil : c'était 
" le vieux grand-oncle, encore presque avec le 
** costume de Louis XIV. Il donnait la comédie 
" toutes les fois que vous nous faisiez parvenir 
"quelques merveilles d'au-delà du Rhin; vos bul- 
" letins d'Ulm et d'Iéna étaient pour lui autant de 
" révolutions de bile. Il était loin de vous ad- 
" mirer ; vous gâtiez là aussi le métier. Il avait 
•* fait, répétait-il souvent, les campagnes du Ma- 
*^ réchal de Saxe, et voilà, disait-il, qui étaient 
** vraiment des prodiges de guerre, et qu'on n'avait 
** pas asse2 appréciés. Alors la guerre était sans 
" doute un art ; mais aujourd'hui, observait-il en 
** haillssant les épaules!!!- • • -De notre temps nous 
^' la faisions en toute décence ; nous avions nos 
*^ mulets, nous étions suivis de nos cantines, nous 
avions notre tente, nou^i faisions bonne chère, 
nous avions même la comédie au quartier-géné- 
ral ; les armées s'approchaient, on prenait de 
" belles positions, on donnait une bataille, quel- 
" quefois on faisait un siège, et puis on prenait ses 
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".quartiers d'hiver pour recommencer au prin-' 
" temps. Voilà ce qui s^appelle^ disait-il avec sa-' 
^* tisfaction, faire la guerre. Mais aujourd'hui 
" une armée toute entière disparaît devant une 
" autre dans une seule bataille, et une monarchie ' 
" est renversée ; on parcourt cent lieues de pays 
<< en dix jours; dort qui peut, mange qui en trouve. 
*^ Ma foi, si vous appelez cela du génie, moi je 
suis forcé alors d'avouer que je n'y entends plus 
rien ; aussi vous me faites pitié quand je vous 
vois le prendre pour un grand homme." DEm- 
pereur riait aux éclats, surtout des cantines et des 
mulets. Puis, il ajoutait : " Vous disiez donc bien 
des bêtises à mon sujet ? — Oh ! oui. Sire, et en 
grande abondance. — £h bien ! nous sommes^ 
seuls ; il n'y a pas d'intrus ici, dites encore. — 
^* £h bien ! Sire, un jour dans ime société choisie, 
^* entre un Bedu^ bien content de lui, ancien capi-* 
" taine de cavalerie, ne doutant de rien. — J'arrive, 
^* nous dit-iU de la plaine des Sablons, je viens de 
" voir manœuvrer notre Ostrogoth.--^C était Votre 
^* Majesté, Sire. — Il avait deux ou trois régimens 
'' qu'il a culbutés les uns sur les autres, et le tout 
" a été se perdre dans des buissons. J'aurais voulu 
<< avec 50 maitres (cavaliers dans le temps passé) 
^* seulement, le faire prisonnier lui et tous les 
^^ siens. Réputation usurpée ! répétait^il. Aussi 
'* Moreau n'a cessé de dire que c'était à l'AUe- 
" magne qu'il l'attendait. On parle de guerre 
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^' avec rAutriche, si elle a lieu nous verrons corn- 
" ment il s'en tirera. On nous en fera justice." 

** La guerre eut lieu, et Votre Majesté en très- 
" peu de jours nous envoya le bulletin d'Ulm; 
" celui d'Austerlitz, etc. ; notre monsieur reparut 
** dans notre cercle, et pour le coup, malgré toute 
'^ notre malveillance nous nous écriâmes tous à la 
"fois : — Et vos 50 maîtres? — Oh ! ma foi, dit-il, 
" on n'y entend plus rien ; cet Jiomme déroute 
'* tout, la fortune le mène par la main ; et puis 
" ces Autrichiens sont si lourds, si bêtes !.••." 

L'Empereur riait beaucoup, et me demandait 
quelque chose de plus fort encore. — " Sire, cela 
" devient bien difficile ; cependant il me revient 
^^ encore une vieille douairière qui est morte avec 
^< l'obstination de n'avoir pas voulu croire à aucun 
^^ de vos succès en Allemagne. Quand on parlait 
•* devant elle d*Ulm, d'Austerlitz, de votre entrée 
^^ à Vienne, — ^Et vous croyez cela, . vous autres, 
^^ disait-elle, haussant les ^ajules. Tout cela est 
*' &briqué par lui. U n'oserait pas mettre le pied 
" en Allemagne ; croyez qu'il est encore derrière 
^^ le Rhin, où il se meurt de peur, et nous envoyé 
*^ des contes. Le temps vous apprendra si on 
«* m'en impose à -moi ! . . ." 

Et les histoires épuisées, l'Empereur me ren- 
voya, disant : " Que font-ils, que doivent-ils dire 

à présent? Certes aujourd'hui je leur donne 

beau jeu." 
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82. — Aujourd'hui a été un véritable jour de 
deuil pour moi, c'est le premier depuis notre dé- 
part dé France où je n*ai pas vu TEmpereur. Des 
circonstances heureuses faisaient que j'étais le seul 
qui eusse jusques-là joui de ce bonheur. Il a été 
fort souffri^nt ; sa réclusion a été complète ; il n'a 
demandé absolument personne. 

U Empereur cojdinue cPétre souffrant. — Pièce officieUe 
remarquable adressée à Sir Hudson Lowe. 

SS.' — Le temps a continué d'être humide et plu- 
vieux, Sur les 3 heures et demie^ PEmpereur 
m'a fait demander dans sa chambre ; il faisait sa 
toilette ; il avait été fortement incommodé ; mais 
grâce à sa manière de se traiter, disait41, grâce à 
son hermétique rédusipn de la veille, c'était fini, 
il était bien. 

J'ai osé lui témoigner ma véritable douleur ; j'a- 
vais inscrit, lui disais-je, un jour malheureux dans 
mon journal ; j'eusse dû le marquer à l'encre rouge. 
Et quand il appris ce que c'était. ^^ Comment, 
" vraiment, a-t-il dit, c'est le seul jour depuis 
^^ France où vous ne m'avez pas vu !.. . Et vous 
" êtes le seul !...." Et après quelques secondes 
de silence, il a ajouté avec un ton bien propre à 
me dédommager si cela eût été possible : ** Mais, 
^^ mon cher, si cela vous était d'un si grand prix, 
si vous y teniez tant, que n'êtes vous venu frap- 
per à ma porte. Je ne suis point inabordable 
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Le Docteur a été introduit; il a dit que le 
Gouverneur avait promis de ne. plus mettre les 
pieds à Longwood» Un méchant qui était là^ a 
fait observer qu'il commençait à vouloir se rendre 
agréable. 

L'Empereur a passé de là dans sa bibliothèque ; 
ils s'est fait lire par mon fils une longue lettre que 
j'écrivais à Rome*. L'humidité l'a chassé^ il a 
gagné le salon, la salle de billard; arrivé au perron, 
il n'a pu résister au désir de marcher un peu. 
" Ce que je fais n'est pas sage, a-t-il dit." Heu- 
reusement l'extrême humidité l'a forcé de rentrer 
presqu'aussitôt. Il s'est fixé dans le salon oii il y 
avait un bon feu, il a demandé de la tisane de feu- 
illes d'or^iger, et a fait quelques parties d'échecs. 

Plus tard, après dîner, l'Empereur a parcouru 
les contes de Marmontel, s'est arrêté sur le Philo- 
sophe soi-disant. Il toussait encore beaucoup ; il 
a redemandé de la feuille d'oranger. Il a disseit'é 
long-temps, et de la manière la plus intéressante 
sur Jean-Jaques, son talent, son Influence, sa bi- 
zarrerie, ses turpitudes privées, etc. Il s'est retiré 
à 10 heures» Je suis bien fâché de ne pouvoir 
aujourd'hui me rappeler les détails de tous ces 
ol:gets. 
' Dans la journée, M. de Montholon a adressé la 

réponse officielle suivante au Gouverneur, qui 

— 

* Cest ma lettre au Prince Lucien, si fameuse depuis dans 
rhistôire de meè persécutions^ et qu*on trouvera plus bas en 
son lieu. 
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avait écrit touchant les commissaire des puis^ 
sances, et les embarras de son budjet : c'est la 
lettre que j'ai déjà mentionnée plus haut, le 18 de 
ce mois ; la voici : 

Pièce officielle. 

'* M. le Général. J'ai reçu le traité du 2 Août 
^^ 1815, conclu entre Sa Majesté Britannique, 
" l'Empereur d'Autriche, l'Empereur de Russie, 
" et le Roi de Prusse, qui était joint a votre lettre 
*' du 23 Juillet. 

L'Empereur Napoléon proteste contre le con- 
tenu de ce traité ; il n'est point prisonnier de 
de l'Angleterre* Après avoir abdiqué entre les 
^* mains des représentans de la nation, au profit 
de la constitution adoptée par le peuple Fran- 
çaise, et en faveur de son fils, il s'est rendu vo- 
^^ lontairement et librement en Angleterre^ pour 
^-y vivre en particulier, dans la retraite, sous la 
<* protection des lois Britanniques. La Violation 
^^ de toutes les lois ne peut pas constituer un droit 
** de fait. La personne de l'Empereur Napoléon 
*• se trouve au pouvoir de l'Angleterre ; mais de 
'^ fait, ni de droit, il n'a été, ni n'est au pouvoir de 
" l'Autriche, de la Russie, et de la Prusse ; même 
^' selon les lois et coutumes de l'Angleterre, qui 
*' n'a jamais fait entrer dans la balance des prison- 
" niers, les Russes, les Autrichiens, les Prussiens, 
les Espagnols, les Portugais, quoiqu'unie à ces 
puissances par des traités d'alliance, et faisant 
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^^ kr guerre conjointement avec elles* La coiwiin^ 
^^ tion do 2 Août, faite 15 jours après, que TËmpe- 
*^ reiir Napoléon était en Angleterre, ne peut avoir 
^^ en droit aucun effet ; elle n'offre que le ^ec* 
*' tacle de la coalition des quatre plus grandes 
<^ puissances de l'Europe, pour l'oppression d'un 
*^ seul homme ; coalition que désavoue l'opinion 
<« de tous les peuples, comme tous les principes 
^^ de la saine morale. Les Empereurs, d* Autriche 
*< et de Russie, le Roi de Prusse. n*ayant^ de fait 
<^ ni de droit, aucune action sur la personne de 
^* l'Empereur Napoléon, ils n'ont pu rien stajtuer 
** relativement à lui, — Si l'Empereur Napoléon 
eût été au pouvoir de l'Empereur d'Autriche, 
ce prince se fût ressouvenu des rapports que la 
religion et la nature ont mis entre un père et 
^* un fils, rapports qu'on ne viole jamais impu né- 
^* ment. Il se fût ressouvenu que <)uatre iki > 
^ Napoléon lui a restitué son trône : k Léoben ^ »•' 
^* 1797i et à Luneville, en 1801, lorsque ses armces 
^' étaient sous les murs de Vienne, à Presbourg, 
*• en 1806, et à Vienne, en 1809> lorsque ses armées 
'< étaient maîtresses de la capitale et des trois 
^^ quarts de la monarchie. Ce prince se fût res- 
^^ souvenu des protestations .qu'il lui fit au bivouac 
" de Moravie, en WîOÔ; et à l'entrevue de Dresde, 
" en 1812.— Si U personne de l'Empereur Napo- 
" léon eût été au pouvoir de l'Empereur Alex- 
**andre,il se fût ressouvenu des liens d'amitié 
" contractés à Tilsit, à Erfurt, et pendant 12 ans 
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" df un commerce journalier ; il se fût ressouvenu 
** de la conduite de TEmpereur Napoléon, lelende- 
^ main de la bataille d'Âusterlitz, où, pouvant le 
" faire prisonnier avec les débris de son armée, il 
'^ se contenta de sa parole, et lui laissa opérer sa 
"retraite; il se fût ressouvenu des dangers que 
personnellement l'Empereur Napoléon a bravés 
pour éteindre l'incendie de Moscow, et lui con- 
server cette capitale ; certes ce Prince n'eût pas 
^* violé les devoirs de l'amitié et de la reconnais- 

« 

'^ sauce envers un ami dans le malheur* — Si la 
personne de l'Empereur Napoléon eût été même 
au pouvoir du Roi de Prusse, ce Souverain n'eût 
" pas oublié qu'il a dépendu de l'Empereur, après 
** Friedland, de placer un autre Prince sur le trône 
^' de Berlin ; il n'eût point oublié, devant un. en- 
'^ nemi désarmé, les protestations de dévouement 
^f ç^ les sentimens qu'il lui témoigna en 1812, aux 
'l^ntrevues de Dresde, Aussi, voit-on, par les 
" articles 2 et 5 du dit traité, que ne pouvant in- 
** jfluer en rien sur le sort et la personne de l'Em- 
pereur Napoléon^ qui n'est pas en leur pouvoir, 
ces Princes s'en rapportent à ce que fera là*dessus 
Sa Majesté Britannique, qui se chargé de rem* 
** plir toutes les obligations. Ces Princes ont re- 
" proche à l'Empereur Napoléan d'avoir préféré 
^ la protection des lois Anglaises à la leur. — rLes 
^^ fausses idées que l'Empereur Napoléon avait de 
*^ la libéralité des lois Anglaises, et de Tinfluence 
d'un peuple grand, généreux et libre, sur son 
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gouvernement, Tont décidé à préférer la protec- 
tion de ses lois à celle de son beau*père ou de 
" son ancien ami. L'Empereur Napoléon a tou- 
jours été le maître de faire assurer ce qui lui 
était personnel par un traité diplomatique, soit 
^^ en se remettant à la tête de Tarmée de la Loire, 
^* soit en se mettant à la tête de l'armée de la 
** Gironde, que commandait le Général Clausel ; 
'' mais ne cherchant désormais que la retraite et 
" la protection des lois d'une nation libre, soit 
^^ Anglaise, soit Américaine, toutes stipulations lui 
ont paru inutiles. Il a cru le peuple Anglais 
^lus lié par sa démarche franche, noble et pleine 
de conGance, qu'il ne l'eût pu être par les traités 
'' les plus solennels. Il s'est trompé ; mais cette 
*^ erreur fera à jamais rougir les vrais Bretons, et 
<* dans la génération actuelle^ comme dans les gé- 
^' nérations futures, elle sera une preuve de la 
" déloyauté de l'administration Anglaise. — Des 
** commissaires Autrichien et Russe sont arrivés à 
^* Ste-Hélène ; si leur mission a pour but de rem- 
" plir une partie des devoirs que les Empereurs 
** d'Autriche et de Russie ont contractés par le 
•* traité du 2 Août, et de veiller à ce que les agens 
^^ Anglais, dans une petite colonie, au milieu de 
<^ rOcéan, ne manquent pas aux égards dus à un 
Prince lié avec eux par les liens de parenté, et 
par tant d'autres rapports, on reconnaît dans 
cette démarche des marques du caractère de ces 
** deux Souverains. Mais vous avez, Monsieur^ 
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"assuré que ces cammissaires n'avaient m le 
" droit, ni le pouvoir d'avoir aucune opinion sur 
^* tout ce qui peut se passer sur ce rocher. 

Le ministère Anglais a fait transporter ITEm- 
pereur Napoléon à Ste-Hélène, a 2 mille lieues 
de l'Europe. Ce rocher, situé sous le Tro- 
" pique, à 500 lieues de tout continent, est soumis 
** à la chaleur dévorante de cette latitude ; il est 
couvert de nuages et de brouillards les, 3 quarts 
de l'année ; c'est à la fois le pays le plus sec et 
le plus humide du monde. Ce climat est le plus 
contraire à la santé de l'Empereur. C'est la 
haine qui a présidé au choix de ce séjour, 
" comme aux instructions données par le minis- 
tère Anglais aux officiers commandant dans ce 
pays: on leur a ordonné d'appeler l'Empereur 
Napoléon, général, voulant l'obliger à recon- 
naître qu'il n'a jamais régné en France, ce qui 
**l'a décidé à ne pas prendre un nom d'incognito, 
^* comme il y était résolu en sortant de France. 
" Premier magistrat à vie de la République, sous 
" le titre de Premier ,Consul, il a conclu les préli- 
** minaires de Londres, et le traité d'Amiens avec 
** le Roi de la Grande-Bretagne. Il a reçu pour 
^* ambassadeurs. Lord Cornwallis, Monsieur Merry, 
" Lord Whitworth, qui ont séjourné en cette qua- 
*• lité à sa Cour* D a accrédité auprès du Roi 
d'Angleterre, le Comt^e Otto et le Général An- 
dréossi, qui ont résidé comme ambassadeurs à la 
** Cour de Windson Lorsqu'après un échange 
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^' de lettres entre les ministères des afikires étran- 
^' gères des deux monarchies, Lord Lauderdale 
''vint à Paris muni des pleins pouvoirs du* Roi 
" d'Angleterre, il traita avec les plénîpotetitialres 
** munis des. pleins pouvoirs de l'Empereur Napo- 
" léon, et séjourna plusieurs mois à la Cour des 
"Tuileries. Lrorsque, depuis, à Châtillon; Lord 
'' Castlereagh signa Tultimatum que les puissances 
'• alliées présentèrent aux plénipotentiaires^ de 
" l'Empereur Napoléon, il reconnut par-Kt la qua- 
'' trième dynastie. Cet ultimatum était plus avatt- 
*' tageux que le traité de Paris ; mais on exigeait 
" que la France renonçât à la Belgique et à la rive 
" gauche du Rhin, ce qui était contraire aux pro- 
" positions de Francfort, et aux proclamations des 
** puissances alliées ; ce qui était Contraire au ser- 
*' ment par lequel, à son sacre, l'Empereur allait 
*'juré l'intégrité de l'Empire. L'Empereur pen- 
" sait alors que ces limites naturelles étaient né- 
*' cessaires à la garantie de la France, commue à 
" l'équilibre de l'Europe ; il pensait que la nation 
^^ Française, dans les circonstances où elle se trou- 
" vait, devait plutôt courir toutes les chances de 
" la guerre, que de s'en départir. La France eût 
" obtenu cette intégrité, et avec elle comervfr «où 
" honneur, ^ la Urahison n'était Venue au ïtëcdars 
•* des alliés. Le traité du 2 Août, le bill duptat- 
lement Britannique appellent l'Empefêur Napo- 
léon — Bonaparte, et ne lui donnent que le tit^fe 
** de Général. — Le titre de Général Bonaparte 
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** e»t sans doute i émioeninient glorieux, TËmpe- 
*' tour ]e portait à Lodi, à Castiglione^ à Rivoli, 
'^ à Arcole» à Léoben, aux Pyramides, à Aboukir; 
** mais depuis I7 ans il a porté celui de Premier 
'^ Consul et d*£mpereur ; ce serait convenir qu*il 
'^ a'a été. ni premier magistrat de la République; 
" ni ^souverain de la quatrième dynastie. — Ceux 
*' qui pensent que les nations sont des troupeaux 
*'qui, de droit divin, appartiennent à quelques 
** familles, ne sont ni du siècle, ni même dans 
'Vir'esprit de la législature Anglaise, qui changea 
** plusieurs fois Tordre de sa dynastie, parce que 
'^les grands changemens survenus dans les opi- 
** nions, auxquels n'avaient pas participé les 
*Vprinces régnans^ les avaient rendus, ennemis du 
bonheur et de la grande majorité de cette na- 
tion. Car les rois ne sont que des magistral 
^* héréditaires, qui n'existent que pour le bonheur 
^^ des nations, et non les nations pour la satisfac- 
*^ tioa des rois. C'est le même esprit de haine 
'* qui a ordonné que TËmpereur Napoléon ne pût 
** écrire, ni recevoir aucune lettre^ sans qu'elle 
^< soit ouverte et lue par les ministres Anglais et 
«' les officiers de Ste-Héiène. On lui a, par-là, 
^^ interdît la possibilité de recevoir des nouvelles 
^*àe sa mère, de sa femme, de son fils, de ses 
<^ Gihçes ; et lorsque voulant se soustraire aux in- 
^^ .coBvéniens de voir ses lettres lues par des offi- 
♦* cier» subalternes, il a voulu envoyer des lettres 
^^ cachetées au Prince Régent, on a répondu qu'on 
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**ne pouvait se charger que de laisser passer des 
'^ lettres ouvertes ; que telles étaient les instruc- 
** tions du ministère. Cette mesure n'a pas besoin 
^^ de réflexions, elle donnera d'étranges idées de 
^^ l'esprit de l'administration qui Ta dictée; elle se- 
*• rait désavouée à Alger même ! — Des lettres sont 
^^ arrivées pour des officiers-généraux de la suite de 
" l'Empereur ; elles étaient décachetées et vous 
^^ furent remises, vous ne les avez pas communi- 
*^ quées, parce qu'elles n'étaient pas passées par le 
^^ canal du ministère Anglais : il fallut leur faire 
*^ refaire 4 mille lieues, et ces officiers eurent la 
*^ douleur de savoir qu'il existait sur ce rocher des 
** nouvelles de leurs femmes, de leurs mères, de 
leurs enfans, et qu'ils ne pouvaient les connaître 
que dans f) mois !!!... Le cceur se soulève ! On 
n'a pas pu obtenir d'être abonné au Morning- 
" Chronicle, au Morning-Post, à quelques jour- 
^^ naux Français ; de temps à autre on fait passer 
** à LongwQod quelques numéros dépareillés du 
'* Times, — Sur la demande faite à bord du Nor- 
^^ thumberland, on a envoyé quelques livres; mai^s 
" tous ceux relatifs aux affaires des^ dernières 
" années, ont été soigneusement écartés. Depuis 
** on a voulu correspondre avec un libraire de 
" Londres, pour avoir directement les livres dont 
** on pouvait avoir besoin, et ceux relatifs aux 
*^ événemens du jour, on l'a empêché. Un auteur 
" Anglais ayant fait un voyage en France et l'ay- 
^^ ant^ imprimé à Londres, prit la peine de nous 
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" l'envoyer pour l'ofirir a TEmpereur ; mais vous 
** n'avez pas cru pouvoir de lui repiettre, parce 
'^ qu'il ne vous était pas parvenu par la filière de 
*' votre gouvernement. On dit aussi que d'autres 
•* livres envoyés par leurs auteurs, n'ont pu être 
" remis, parce qu'il y avait sur l'inscription de 
^* quelques uns : à TEhipereur Napoléon, et sur 
" d'autres : à Napoléon-le-Grand. Le ministère 
'^ Anglais n'est autorisé à ordonner aucune de ces 
^' vexations. La loi, quoique inique, considère 
** PEmpereur Napoléon comme prisonnier de 
*^ guerre ; or, jamais on n*a défendu aux prison- 
** niers de guerre de s*abonner aux journaux; de 
^ recevoir les livres qui s'impriment: une telle 
*^ défense n'est faite que dans les cachots de l'in- 
*^ quisition. 

'* L'île de Ste*Hélène a 10 lieues de tour ; elle 
*^ est inabordable de toutes parts, des bricks enve- 
** loppent la côte, des postes placés sur le rivage 
** peuvent se voir de l'un à l'autre, et rendent im- 
** praticable la communication avec la mer. Il n'y 
'* a qu'un seul petit.bourg, James Tow^n, où mouil- 
•• lent et d'où s'expédient les bâtimens. Pour em- 
** pêcher un individu de s'en aller de l'île, il suffît 
** d'exercer la côte par terre et par mer. En in- 
** terdisant l'intérieur de l'île, on ne peut donc 
" avoir qu'un but, celui de priver d'une prome- 
^' nade de 8 ou 10 milles qu'il serait possible de 
^^ faire à cheval, et dont, après la consultation des 
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^hommes de l'art, la privation abrège les jours de 
TEoipereur. 

On a établi l'Empereur dans la position de 
Longwood, exposée à tous les vents: terrain 
*^ stérile, inhabité, sans eau, n'étant susceptible 
** d'aucune culture. Il y a une enceinte d'environ 
<^ 1200 toises incultes. A 11 ou ISOO toises, sur 
'^ un mamelon, on a établi un camp ; on vient d'en 
'* placer un autre à peu près à la même distance^ 
dans une direction opposée, de sorte qu'au 
milieu de la chaleur du Tropique, de quelques 
côtés qu'on regarde, on ne voit que des camps. 
** L'Amiral Malcolm ayant compris l'utilité dont, 
dans cette position, une tente serait pour l'Em- 
pereur, en a fait établir une, par ses matelots, à 
^^ se pas de la maison : c'est le seul endroit où Tonr 
"puisse trouver de l'ombre. Toutefois PEmpe- 
*• reur n'a lieu que d'être satisfait de l'esprit qui 
•> anime les officiers et soldats du brave 58^% 
^^ comme il Pavait été de l'équipage du Northum- 
" berland. La maison de Longwood a été con- 
" struite pour servir de grange à la ferme de la 
*' compagnie ; depuis, le sous-gouvemear de Itle y 
'' a fait établir quelques chambres ; elle lui servait 
^' de maison de campagne ; mais elle n'était en rien 
*^ convenable pour une habitation. Depuis un an 
** qu'on y est, on y a toujours travaillé, et FEmpe- 
*^ reur a constamment eu l'incommodité et l'insa- 
"lubrité d'habiter une maison en construction. 
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^^La chambre dans laquelle il couehe est trop 
petite pour contenir un lit d'une dimensien ordi- 
naire ; mais toute bâti^e à Longwood prolonge- 
**raît rincotmnodité des ouvriers. Cependant» 
^' dans c^te misérable île, il çxiste de belles posr- 
^^tiofls offrant de beaux arbres^ des jardins et 
^ d'as9ez belles maisons, entre autres Plantation-' 
^^ Hoase ; mais des instructions positives du mi- 
'^ nistère vous interdisent de donner cette maison^ 
** ce qui eût épargné beaucoup de dépenses em- 
<<ployées à bâtir à Longwood des cahutes cou- 
•* vertes de papier goudronné, et qui déjà sont hors 
*'dc service. — Vous avez interdit toutes corres- 
^^ pondances entre nous et les habitans de Illej; 
^ vous avez mis de fait la maison de Longwood au 
^' secret ; vous avez même entravé les communica- 
^* tions avec les officiers de la garnison. — On sem- 
•^ ble s'être étudié à nous priver du peu de res- 
^* sources qu'ofire ce misérable pays, et nous y 
'^4ommes comme nous le serions sur le rocher de 
** r Ascension* Depuis 4 mois que vous êtes à Ste" 
*^ Hélène» vous avez, Monsieur, empiré la position 
♦^ de FEmpereur. Le Comte Bertrand vous a 
** observé que vous violiez même la loi de votre 
^^ législature, que vous fouliez aux pieds les droits 
Vdes officiers-généraux prisonniers de guerre; 
*' vous avez répondu que vous ne connaissiez que 
^* la lettre de vos instructions, qu'elles éksàexït pires 
^'•enoore que nous paraissait votre conduite. 
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'^ J'ai rhonnear, etc. etc. Signé, le Comte de 

** MONTHOLON." 

" P. S. J'avais signé cette lettre. Monsieur, 
" lorsque j'ai reçu la vôtre du 17, vous y joignez le 
^' compte par aperçu d'une somme annuelle de 20 
mille livres sterlings que vous jugez indispensa- 
ble pour subvenir aux dépenses de l'établisse- 
^* ment de Longwood, après avoir fait toutes les 
'^ réductions que vous avez crues possibles. La 
'^ discussion de cet aperçu ne peut nous regarder 
'^ en aucune manière ; la table de l'Empereur est 
^^à peine le strict nécessaire; tous les approvî- 
^'sionnemens sont de mauvaise qualité, et quatre 
" fois plus chers qu'à Paris. — Vous demandez à 
** l'Empereur un fonds de 12 mille livres sterlings, 
" votre gouvernement ne vous allouant que 8 mille 
"livres sterlings pour toutes ces dépenses. J'ai 
" eu l'honneur de vous dire que l'Empereur n'avait 
'* pas de fonds, que depuis un an on n'avait reçu 
" ni écrit aucuhe lettre, et qu'il ignorait compléte- 
^* ment tout ce qui se passe, ou a pu se passer en 
" Europe. Transporté violemment sur ce rocher, 
" à 2 mille lieues, sans pouvoir recevoir ou écrire 
** aucune lettre, il se trouve aujourd'hui entière- 
" ment à la discrétion des agens Anglais. L'Em- 
** pereur a toujours désiré et désire pourvoir lui- 
" même à toutes ses dépenses quelconques, et il le 
*^ fera aussitôt que vous le lui rendrez possible, en 
** levant, l'interdiction faite aux négocians de l'île. 
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*^ de servir sa correspondance, et qu'elle ne sera 
^* soumise à aucune inquisition de votre part ou 
^^ d'aucun de vos agens. Dès que l'on connaîtra 
*^ en Europe les besoins de rEaipereur^ les per- 
*^ sonnes qui s'intéressent à lui, enverront lesfond^ 
" nécessaires pour y pourvoir. 

"La lettre de Lord Bathurst que vous m'ave:p 
" communiquée, fait naître d'étranges idées ! Vos 
ministres ignoreraient-ils donc que le spectacle 
d'un grand homme aux prises avec l'adversité 
" est le spectacle le plus sublime i Ignoreraient- 
" ils que Napoléon, à Sie-Hélène, au milieu des 
'^persécutions de toute espèce, aux-quelles il n'op- 
'^pose que de la sérénité, est plus grand, plus 
^ sacré, plus vénérable que sur le premier trône du 
*' monde, où si long-temps il fut l'arbitre des Rois! 
*^ Ceux qui dans cette position manquent à Napo- 
"léon, n'avilissent que leur propre caractère et la 
" nation qu'ils représentent !" n 

Ma famUk Anglaise; Juste dette de reconnaissance ^ la 
• part de rémigration enroers les Anglais, etc.'^Gémral 

Joubert. — Pétersbourg. — Moscow; son incendie. Projets 

de Napoléon, s'il fût revenu vainqueur. 

24»— J'ai été sur les 2 heures joindre l'Empe- 
reur dans. sa chambre. Il m'avait dès le matin fait 
demander mon Atlas. Je l'ai trouvé achevant de 
parcourir la carte de Russie, et la partie de l'Amé- 
rique avoisinant les établissemens Russes. 

Il avait beaucoup souffert durant la nuit, beau- 
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coup toussé. Cependant le temps était rederisenu 
tout : à' fait doux. Il s'eist habiUé pour Mxrtîr : 
Dorant sa toilette, il revenait souvent sur Theu* 
rewe idée de T Atlas, le mérite de son exécution^ 
l'immensité des choses qu'il contenait, et Animant 
comme de coutume, par dire: qud recueil! .quels 
détails! quel ensemble! etc. 

L'Empereur a gagné le jardin. Je lui ai dit 
que j'avais écrit le matin en Angleterre, et ré- 
pondu à une lettre que je lui avais lue' il y a â.ou 
3' jours. ^^ Votre famille Anglaise, m'art^ili dit 
'^ alors, semble faite de bien braves gens ; ik vous 
^' aiment beaucoup et vous leur êtes bien attaché. 
*f -^Sire, ai-je r^ondu, je les ai soignés en France 
<< durant leurs 10 années de captivité, et Ils avaient 
*^ prie soin de moi en Angleterre durant mes 10 
'^ années d'émigration. C'est désormais entre 
** nous tout à fait l'hospitalité des Anciens. Je 
*' compte sur eux en toute chose, et ils pourraient 
" disposer de tout ce que je possède. — Voilà" une 
'^ liaison bien heureuse, a-t-il dit. Qui est-ce qui 
•^vous l'a procurée? Comment est-elle venue ?*^ 
Je lui ai fait alors l'histoire de ma connaissance 
avec cette famille. 

^' Jamais, lui disais-je, la planche de laquelle la 
*'' malheureux naufragé reçut son salut, ne lui «ftre 
^< phis chère que ne me l'est cette famille. Sire, 
<^ il n'est point de faveurs, il n'est point de trésors 
*' qui pussent acquitter les soins que j'en ai toçus; 
** ni le bonheur qu'elle ma donné. 
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• '^ Quand lès* hideifx excès -de Botre lévolatioti 
BOUS forcèreBt d'aller chercher refuge en Angle* 
terre, notre émigration y causa la plus vive seri- 
*^8atîon; l'arrivée de tant d'illustrés eicilés» leur 
fortune passée, leur aflteuse condition présente, 
occupèrent tous les esprits, remplirent tous les 
, *^ sentimens. Il en fut question dans les assemblées 
'^ potitiques, dans les églises, dans les cercles, dans 
** les ménages. Cette catastrophe remua toutes les 
^* classes, excita toutes les sympathies. Une foule 
*^ généi>euse et sensible s'empressa autour de nous. 
'* Noud fûmes l'objet des soins les plus délicats et 
** des bienfaits les plus réels. Tel fut, il faut 
*«' l'avouer, le spectacle attendrissant que présenta 
*• la grande portion de la société d'Angleterre, en 
^^ dépit' même du dissentiment d*opinioQs. C'est 
" un témoignage que notre reconnaissance doit à 
"la vérité de l'histoire. 

*' Or, je me trouvais à Londres avec une cou- 
** sine de mon nom, que sa place à la Cour de Ver- 
^^ sailles avait mise à même d'être agréable à tout 
** ce qu'il y avait de distingué en Europe, lors- 
*^ qu'elle était dame d'honneur de la Princesse 
^' Lamballe, laquelle était elle-même sur^injten'** 
^ &nte de la maison* de la Reine. Cette circon- 
^«âtant^e fse trouva heureuse pour notre famille. 
'^ La plus grande bienveillance entoura ma cou-^ 
^ eine ; un grand nombre de personnes accourut 
^ auprès d'elle ; entre autres un jeune ménage : 
^' la femme était charmante^ pleine de manières 
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^^ nobles ^t ^andes : elle était Française ; le mari 
^^ dçux, facile^ plein d'honneur. Ils avaient une 
grande fortune^ un bon cœur; leur maison de- 
vint presqu 'aussitôt celle de ma cousine et de 
'' tous les siens^ qui durent s'y croire dans leur 
** propre famille. 

** Ce digne ménage fut sans cesse plein de pré- 
" venances et de soins pour nos réfugiés. On voy- 
" ait constamment chez eux ce que l'émigration 
^^ avait de plus distingué. Nous sommes un grand 
" nombre qui contractâmes alors envers eux une 
'^ dette de reconnaissance^ qui, malgré toute son 
*^ étendue, ne saurait effrayer mon cœur ; dussé-je 
" l'acquitter à moi seul. Je la léguerai à mes en- 
^^ fans qui, s'ils me ressemblent^ la tiendront pour 
" sacrée et seront heureux de pouvoir l'acquitter 
" jamais envers les leurs. 

^^ L'élévation d'ame et le cœur Français, étaient 
" caractéristiques chez Lady ***. Lorsque le 
." Prince de Condé, arrivé à Londres, cherchait 
'* une demeure à la campagne, elle me dépêcha 
>^ pour lui offrir la superbe maison qu elle possé- 
<^ dait dans le comté de Durbam. Le Prince 
" après s'en être fait donner les détails, m'ayant 
^^ observé que cela lui coûterait sans doute la rai^ 
^^ çon d'un roi, fut agréablement ému d'entendre 
*^ qu elle lui était offerte par une Française qui 
croirait, disait-elle, en avoir reçu un prix inesti^ 
mable si un Condé daignait l'habiter ; çt il vou-* 
" lut aussitôt l'aller remercier en personne. 
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*' Cette famille vint à Paris^ après la paix 
** d'Amiens, et ce fut en contrebai^e au milieu 
^^ d'elle, à la faveur de son intimité, que je res- 
^ ^ pirai qudques jours plus tôt Tair de la patrie. 
Je sauvai par elle les longues et pénibles forma- 
lités que l'acte d'amnistie exigeait de moi à la 
frontière, et je dus à ces amis de pouvoir les 
remplir à Paris, avec beaucoup plus de facilité 
et moins de désagrément ; mais aussi lors de la 
*• mesure d'arrestation contre les Anglais voyag- 
^^ eurs, qui mit cette famille au nombre des déte- 
^' nus, j'eus le bonheur inestimable d'adoucir à 
^* mon tour sa situation, et de devenir son répon- 
" dant. 

^^ Le temps, les événemens nous ont enfin sépa- 
*^ rés ; mais ils n'ont rien pu sur mes souvenirs, et 
^' l'aiguille aimantée est moins constante, moins 
*' fidèle dans sa direction, que ne le sont mes pen- 
'* sées et ma reconnaissance envers ses bons et 
** cbers amis ; telle est. Sire, ce que Votre Majesté 
'' appelle ma famille Anglaise.'* 

Cependant, durant mon histoire, nous avions 
marché vers l'écurie et demandé la calèche. 
L'Empereur a voulu qu'elle vînt nous joindre au 
fond du bois ; elle s'est fait long-temps attendre, 
parce que M"** de Montholon s'était trouvée indis- 
posée. Son mari est arrivé pour excuser ce re- 
tard, et l'Empereur a voulu qu'il montât. 

La conversation a été, durant toute la course, 
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uir le Général Jouberty dont M* de Montbolcm 
avait été le beau-frère et raide-de-oamp. ' 

^' Jottbert avait une haute vénération pour mm, 
^^ a dît l'Esi^>ereur ; à chaque revers éprouvé par 
'' la République, durant l'expédition d'Egypte, il 
^^ dépU»rait mon absence. Se trouvant en cet in- 
^* stant chef de l'année d'Italie, il m'avait prii 
** pour modèle, aspirait à me recommencer, et ne 
«' prétendait à rien moins qu'à tenter ce que j'ai 
'^ exécuté depuis en Brumaire, seulemait il eût 
^^ agi avec les jacobins. Les mesures et les in- 
^* trigues de ce parti, pour le mettre sur la voie 
<« de cette grande entreprise, l'avaiest porté au 
*^ commandement en Italie, après les désastres de 
** Scherer ; de ce Scherer, dilapidateur ignorant, 
^^ digne de tous les blâmes. Mais Joubert fut tué 
"à Novi dans son premier choc contre Suwarow ; 
<' il n'eût exécuté à Paris qu'une échaufFourée ; il 
^* n'avait point encore assez de gloire, de eonsis- 
^^ tance ni de maturité ; il était de nature à ac- 
<^ quérir tout cela ; mais en cet instant il n'était 
^^ pas. assez fait, il était trop jeune encore ; et 
*^ cette entreprise était pour le moment au-deams 
" de ses forces." 

Du reste, voici le portrait de ce général, dicté 
par l'Empereur, pour ses campagnes d'Italie, at 
dont je retrouve le brouillon. / 

Jaubertf né, au département de F Ain, dans Kat»» 
cîenne Bresse, avait étudié pouc le barreaiu La 
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révolution lui fit prendre le parti des ann«iB; il 
servit à l'armée d'Italie, et y fut fait général dé 
brigiule. Il était grand, maigre, séntbiait tiatiirel- 
loment d*une faible . complexion ; mais il favait 
«lise à répreuve des grandes fatigues, dans les 
Alpes, et s'y était endurci. Il était intrépide, vi- 
giWit, fort actif, marchant à la tête des colonnes. 
Il fat fait général de division pour reihplacer Vau- 
bois, dont il prit le corps d'armée. Il se fit beau- 
cai^p d'homieur dans la campagne de Léoben, 
commandant Paile gauche qu'il amena au gros de' 
l'armée, des montagnes du Tyrol, par les défilés 
du Futherstal. Il était fort attaché à Napoléon, 
qui le diargea de porter au Directoire les derniers 
drapeaux enlevés par l'armée d'Italie. Resté à 
Paris pendant la campagne d'Egypte, il y épousa 
la ^Ue du sénateur Semonville, mariée depuis au 
Maréchal Macdonald. Ce mariage le jeta dans 
les intrigues du Manège, et le fit nommer général 
en chef de l'armée d'Italie, après la défaite de 
Scherer. Il fut tué à la bataille de Novi. Il éjait 
jeune encore, et n'avait pas acquis toute l'expé- 
rience nécessaire. Il eût pu arriver à une grande 
renommée. _ 

L/£mpereur n'a pu faire qu'un tour, il se trou- 
vait trop fatigué ; il était loin d'être bien. 

A 8 heures et demie l'Empereur ma fait âp^ 
ptleri iltavaît été obligé de se mettre aii bain, 
m^t-il dit, et croyait savoir un peu de fièvre. H 
s'était senti. subitement enrhumé ; mais il ne tous- 
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sait plus depuis qu'il était dans Peau : il y était 
depuis long-tetnps. Il y a dîné ; on a dressé pour 
moi une petite table à côté. L'Empereur est re- 
venu sur l'histoire de Russie. '^ Pierre-le-Grand, 
'' disait- il» avait-il bien fait de fonder une capitale 
à Fétersbourg à si grands frais? N'eût-il pas 
obtenu de bien plus grands résultats» s'il eût 
** dépensé tout son argent à Moscow ? Quel avait 
" été son but ? L'avaît-il atteint ? — ^Je répondais : 
^* Si Pierre fût resté à Moscow, sa nation fût de- 
meurée Moscovite ; un peuple tout à fait Asiati- 
que ; il avait fallu la déplacer pour la réformer 
** et la changer. Alors il s'était transporté sur les 
'* frontières mêmes enlevées à^ l'ennemi, et en y 
*' asseyant sa capitale en y accumulant toutes ses 
" forces, il la rendait plus invulnérable ; il s'affi- 
^ liait à la société Européenne ; il s'établissait 
^* dans la mer Baltique-, d'où il tournait facilement 
*^ ses ennemis naturels, les Polonais et les Suédois, 
*' pour venir s'allier, au besoin, avec les nations 
*' placées derrière eux, etc. etc.'* 

L'Erppereur disait n'être pas tout à fait satisfait 
de ces raisons. ^^ Quoiqu'il en soit, disait*il. Mes- 
^^ çow a disparu, et qui peut assigner les richesses 
" qui y ont été dévorées ? Qu'on se figure, disait- 
** il, Paris avec l'accumulation des siècles, des tra* 
vaux, et de l'industrie. Son capital, depuis 14 
cents ans qu'il existe, ne se fût-il accru que d*ua 
** million par an, quelles sommes ! Qu'on joigne 
'* à cela les magasins, le mobilier, la réunion des 
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^* sciences, dès arts, les correspondances dafikires 
** et de commerce toutes établies, etc. etc. et voilà 
*^ pourtant Moscow, et tout cela a disparu en un 
<^ instant ! Quelle catastrophe ! La seule idée 
** n'en fait-elle pas frémir !.. Je ne pense pas que 
'^ pour 2 milliards on pût le rétablir." 

n s'est étendu longuement sur tous ces événe- 
mens, et a laissé échapper une parole trop carac- 
térisque, pour que je ne Taie pas notée. Le nom 
de Rostopchin ayant été prononcé, j'ai osé observer 
que la couleur donnée dans le temps à son acte 
patriotique m'avait fort surpris, car il m'avait ému 
loin de ra'indîgner ; bien plus je l'avais envié ! . . . 
A quoi l'Empereur a répondu avec une vivacité 
singulière, et dans une espèce de contraction qui 
trahissait le dépit : •'Si beaucoup à Paris eussent 
" pu le lire et sentir de la sorte, croyez que je le 
" leur aurais vanté ; mais je n'avais pas le choix." 
Et revenant à Moscow, il a dit : 

Jamais, en dépit de la poésie, toutes les fic- 
tions de l'incendie de Troie n'égalèrent la réalité 
de celle de Moscow. La ville était de bois, le 
vent était violent; toutes les pompes avaient 
" été enlevées. C'était littéralement un océan de 
** feu. Rien n'en . avait été soustrait, tant notre 
" marche avait été rapide et notre entrée sbu- 
^^ daine. Nous trouvâmes jusqu'à des diatnans 
** sur la toilette des femmes, tant elles avaient fui 
" avec précipitation. Elles nous écrivirent à quel- 
" que temps de là, qu'elles avaient cherché à 
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'^ échapper aux premiers niomens d'une soldâtes- 
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que dangereuse ; qu'elles recommandaient letirs 
biens à la royauté des vainqueurs^ et ne man- 
querailL*nt pas de reparaître en peu de jours, 
** pour solliciter leurs bienfaits et leur apporter 
'* leur reconnaissance. 

" La population, observait TEmpereur, était 
" loin d'avoir comploté cet attentat. C'est même 
" elle qui nous livra les 3 ou 4 cents malfaiteurs 
échappés des prisons, qui l'avaient exécuté. — 
Mais, ai-je osé demander. Sire, si Moscow n'eût 
" pas été livré aux flammes. Votre M^esfé comp- 
" tait-elle y prendre ses quartiers? — Sans doute, 
" a répondu l'Empereur, et j'aurais alors donné le 
*^ spectacle singulier d'une armée hivernant pai- 
*^ siblement au milieu d une nation ennemie, qui 
la presse de toutes parts : c'eût été le vaisseau 
pris par les glaces. Vous vous seriez trouvé en 
•^ France plusieurs mois privés de mes nouvelles ; 
" mais vous fussiez demeurés tranquilles, vous 
*^ eussiez été sages ; Cambacérès, comme de cou- 
" tume, eût mené les aflÈiires en mon nom, et tout 
" eût été son train comme si j'eusse été présent. 
" L'hiver, en Russie, eût pesé sur tout le monde ; 
^* l'engourdissement eût été général. Le prin- 
" temps eût revenu aussi pour tout le monde. 
" Chacun se fût réveillé à la fois, et l'on sait que 
" les Français sont aussi lestes qu'aucuns. 

^^ Au premier retour de la belle saison, j'eusse 
*' donc marché aux ennemis ; je les eusse battus ; 
"j'eusse été maître de leur Empire. Mais Alex- 



is 



U 



1816J2 ^^ t.'£MP£R£UR NAPOLBON. SOQ 

*^ andre, croyez le bien, ne m'eût pas amené jus- 
^^ que-là. Il eût passé avant par toutes les con- 
** ditions que j'eusse dictées ; et alors la France 
•* eût enfin commencé à pouvoir jouir. Et vrai- 
*' ment^ cela à tenu à bien peu de chose ! car 
** j'avais été pour combattre des hommes en armes, 
'^ et non la nature en courroux : j'ai défait des 
" armées ; mais je n'ai pu vaincre les flammes, la 
'• gelée, l'engourdissement, la mort ! ... Le destin 
" a dû être plus fort que moi. Et pourtant quel 
•* malheur pour la France, pour l'Europe ! 

La paix dans Moscow accomplissait et termi- 
nait mes expéditions de guerre. C'était, pour 
la grande cause, la fin des hasards et le commen- 
^* cément de la sécurité. Un nouvel horizon» de 
*^ nouveaux travaux allaient se dérouler, tout 
•* pleins du bien-être et de la prospérité de tous. 
** Le système Européen se trouvait fondé ; il 
n'était plus question que de l'organiser. 

Satisfait sur ces grands points, et tranquille 
partout, j'aurais eu aussi mon congrès et ma 
*^ sainte-alliance. Ce sont des idées qu'on m'a 
*^ volées. Dans cette réunion de tous les souve- 
'^ rains, nous eussions traité de nos intérêts en 
** famille, et compté de clerc à maître avec les 
** peuples. 

^' La cause du siècle était gagnée, la révolution 
'^ accomplie; il ne s'agissait plus que de la ra- 
'* commoder avec ce qu'elle n'avait pas détruit. 
" Or, cet ouvrage m'appartenait ; je l'avais pré- 
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^^ paré de longue main aux dépens de ma popu* 
" larité peut-être. N'importe. Je devenais l'arche 
•* de l'ancienne et de la nouvelle alliance, le médi- 
'* ateur naturel entre l'ancien et le nouvel ordre 
^^ de choses. J avais les principes et la confiance 
** de l'un ; je m'étais indentifié avec l'autre ; j'ap- 
'^ partenais à tous deux; j'aurais fait en conscience 
" la part ide chacun. 

^^ Ma gloire eût été dans mon équité*' 

Et après avoir énuméré ce qu'il eût proposé de 
souverain à souverain, et de souverains à peuple. 
'* Forts comme nous Pétions, continuait-il, tout ce 
*^ que nous eussions concédé eût semblé grand. 
^* Il nous eût mérité la reconnaissance des peuples. 
^ Aujourd'hui, ce qu*ils arracheront ne leur sem- 
^^ blera jamais assez, et ils ne cesseront de se défier, 
" ni d'être mécontens." 

Il pâBsait ensuite en revue ce qu'il eût proposé 
pour la prospérité, les intérêts, la jouissance, et le 
bien-être de l'association Européenne. Il eût voulu 
les mêmes principes, le même système partout. 
Un Code Eiuopéen ; une Cour de Cassation Euro- 
péenne, redressant, pour tous, les erreurs, comme 
la nôtre redresse chez nous celles de nos tribunaux. 
Une même monnaie sous des coins difiérens ; les 
mêmes poids, les mêmes mesures, les mêmes lois, 
etc. etc. 

L'Europe, disait-il, n'eût bientôt fait de la 

sorte véritablement qu'up même peuple, et cha- 
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'^ cuQ en voyageant, partout se fût trouvé toujours 
^ dans la patrie commltne.'* 

11 eût demandé toutes les rivières navigables 
pour tous; la communauté des mers; que les 
grandes armées permanentes fussent réduites dé- 
sormais à la seule garde des souverains, etc. etc. 

Enfin, c'était une foule d'idées, la plupart nou- 
velles ; les unes des plus simples, d'autres tout à 
fait sublimes, sur les diverses branches politiques, 
civiles, législatives; sur la religion, les arts, le 
commerce : elles embrassaient tout. 

Il a conclu : ^^ De retour en France, au sein de 
la patrie, grande, forte, magnifique^ tranquUle, 
glorieuse, j'eusse proclamé ses limites immuables; 
^^ toute guerre future, purement défensive ; tout 
'^ agrandissement nouveau, anti^national. J'eusse 
'* associé mon fils à TEmpire ; ma dictature eût 
*^ fini, et son règne constitutionnel eût commencé... 
^'^aris eût été la capitale du monde, et les 
'* Français l'envie des nations ! . • . • 

^* Mes loisirs ensuite et mes vieux jours eussent 
été consacrés, en compagnie de P Impératrice, et 
durant l'apprentissage royal de mon fils, à visiter 
^' lentement et en vrai couple campagnard, avec 
** nos propres chevaux, tous les recoins de TEm- 
^ * pire; recevant les plaintes, redressant les torts, 
^* semant de toutes parts, et partout, les monu- 
*^ mens et les bienfaits ! . . . Mon cher, voilà encore 
•• de mes rêves ! ! 1" 

'^ L'Empereur avait beaucoup parlé de l'inté- 
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rieur de la Russie, de la prospérité de laquelle 
nous n*avions nul soupçon, disait-il ; il s'était arrêté 
beaucoup sur Moscow, qui Tavait fort étonné sous 
tous les rapports, et pouvait supporter sans em- 
barras le parallèle avec toutes les capitales de 
l'Europe, dont il surpassait le plus grand nombre. 
Malheureusement je ne trouve ici que des indica- 
tions, et je ne saurais plus aujourd'hui reproduire 
aucun des développemens. 

Les clochers dorés de Mpscow avaient surtout 
frappé ses regards, et c'est ce qui le porta, lors de 
son retour^ faire redorer le dôme des Invalides ; 
il se proposait d'appliquer cet embellissement à 
beaucoup d'autres édifices de Paris. 

N. B. Comme la ville de Moscow semble avoir 
été si différente de l'idée que nous nous en for- 
mions en général, dans notre occident, je pense 
qu'il sera agréable d'en trouver ici la description 
fournie par un témoin oculaire, personnage im- 
portant de l'expédition : le Baron Larrey, chirur- 
gien en chef de la grande armée. Je tire cette 
description d'un ouvrage de ce savant célèbre (les 
Mémoires de la Chirurgie Militaire), peu répandu, 
peut-être, à cause de sa nature particulièrement 
scientifique. 

C'est au moment de se mettre en route pour 
Moscow, après la bataille de Mozaïsk ou de la 
Moskowa. 

" A peine étions-nous, y est-il dit, éloignés de 
quelques milles de Mozaïsk, que nous fûmes tous 
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étonnés de nous trouver, malgré le vœsinage où 
Ton était d*une des plus grandes capitales du 
monde, sur une plaine sablonneuse, aride et corn* 
plétement déserte. L*aspect lugubre de cette soli-' 
tude qui jetait tous les soldats dans le décourage- 
ment, semblait nous présager la désertion entière 
de Moscow, et les malheurs qui nous attendaient 
dans cette cité, dont la richesse devait nous pro- 
mettre un autre sort. 

** Uarroée traversa cet espace avec peine. Les 
chevaux étaient harassés, épuisés par la faim et la 
soif; car Teau était aussi rare que les fourrages. 
Les hommes eureot aussi beaucoup à souffrir. 
On était en e0êt acca(blé de fatigues et privé de 
subsistances. La troupe n'avait reçu depuis long- 
temps aucune distribution, et le peu de i*essources 
que l*on trouva dans Mozaîsk, ne servit qu'à la 
jeune et à la vieille garde. Un assez grand nom- 
bre de conscrits de ce premier corps furent vic- 
times de l'abus qu'ils firent du chenaps (eau-de-vie 
du pays). On les voyait s'éloigner à quelques pas 
de leurs compagnons, chanceler, tourner sur eux- 
mêmes, puis tomber sur leurs genoux ou s'asseoir 
involontairement ; ils restaient immobiles dans 
cette attitude, et expiraient bientôt après, sans 
proférer une seule plainte. Ces jeunes sujets 
étaient prédisposés aux effets pernicieux de cette 
liqueur, par l'ennui, les privations et les fatigues 
excessives. 

'^ Cependant . nous arrivâmes, le 14 Septembre 
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au soir» dans Tun des faubourgs de Moscow ; nous 
y apprîmes que Tarmée Russe^ à son passage dans 
la ville, avait entraîné avec elle tous les citoyens 
et les fonctionnaires publics; il n'était resté que 
quelques gens du bas- peuple et de la domesticité : 
en sorte qu'en parcourant les principales rues 
de cette grande cité, où nous entrâmes le lende- 
n^ain au matin, nous ne rencontrâmes presque 
personne ; toutes les maisons étaient entièrement 
abandonnées. Mais ce qui nous surprit beaucoup, 
ce fut de voir le feu se manifester dans plusieurs 
quartiers éloignés^ où aucun de nos soldats n'avait 
encore paru, et particulièrement dans le bazar du 
Kremlin, bâtiment très-vaste, garni de portiques 
qui ont quelque ressemblance avec ceux du Palais- 
Eoyal à Paris. 

" D'après ce que nous avions vu sur notre pas- 
sage en traversant la petite Russie, nous restâ|nes 
étonnés de la grandeur de JVfoscow, du grand 
nombre d'églises et de palais qu'il renfermait, de 
la belle architecture de ces édifices, de la distribu- 
tion commode des maisons principales, de la 
richesse de l'ameublement et de tous les objets de 
}uxq que l'on trouvait dans la plupart. Les rues 
sont généralement spacieuses, régulières et bien 
percées* Rien ne semblait être en discordance 
dans cette cité. Tout annonçait son opulence et 
le commerce immense qu'elle faisait des produits 
des quatre parties du mopde. 

^ La constrifbtion variée des palais, des mai- 
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sons et des églises, ajoutait infiniment à la beauté 
de la ville. Il y avait des quartiers qui, par le 
genre d'architecture des différens édifices, indi- 
quaient par quelles nations en général ils étaient 
habités: ainsi, on distinguait facilement le quartier 
des Francs, celui des Chinois ou Indiens, celui 
des Allemands. Le Kremlin pouvait être con- 
sidéré comme la citadelle de Moskow ; 41 est au 
centre de la ville, sur un promontoire assez élève, 
entouré d'une muraille à créneaux, et flanqué, de 
distance en distance, par des tours armées de 
canons. Le bazar, dont nous avons parlé, ordi- 
nairement rempU de. marchandises de Tlnde et de 
fourrures précieuses, était dévenu la proie des 
flammes, et Ton ne put profiter que des objets qui 
avaient été emmagasinés dans les caves où les sol- 
dats pénétrèrent après Tincendie qui consuma 
presque tout l'extérieur de ce bel édifice. I^ 
palais des Empereurs, celui du Sénat, les archives, 
Tarsenal et deux temples fort anciens, occupent 
le reste du Kremlin. Ces divers monumens, d*une 
riche architecture, se présentent majesteusement 
tout autour de la place d'armes. On s'imagine 
être transporté ^ur la place publique de l'antique 
Athènes, où l'on admirait, d'un côté, l'aréopage 
et le temple de Minerve ; de l'autre, l'académie, et 
l'arsenal. Entre les deux temples s'élève une tour 
cylindrique, en forme de colonne^ désignée sous 
le nom de la tour d'Yvan ; c'est plutôt un minaret 
Égyptien, dans l'intérieur duquel on a suspendu 



816 MON SEJOUR AUPRES [Août 

plusieurs cloches de diverses grandeurs. Au pied 
de cette tour, on en voit une d'une grosseur pro- 
digieuse^ dont il est parlé par tous les historiens» 
Du haut de la tour on découvre toute la ville et 
ses environs : elle se dessine sous la forme d'une 
étoile à quatre branches bifurquées. Les couleurs 
variées des toits des maisons ; Por et l'argent qui 
recouvrent les dômes et les chapitaux des clochers, 
dont le nombre est considérable^ donnent à cette 
cité Taspect le plus pittoresque. Rien n'égale la 
richesse de l'un des temples ou églises du Kremlin 
(c'était le tombeau des Empereurs) : ses parois 
sont recouverts de plaques de vermeil de 5 à 6 
lignes d'épaisseur, sur lesquels est représentée, en 
relief, Phistoire de l'Ancien et du Nouveau Testa- 
ment: les lustres et candélabres d'argent massif 
étaient surtout remarquables par leurs proportions 
extraordinaires. 

" Les hôpitaux, qui fixèrent particulièrement 
mon attention, sont dignes de la nation la plus 
civilisée du monde ; je les distingue en hôpitaux 
militaires et en hospices civils. Le grand hôpital 
militaire est divisé en trois parties présentant en- 
semble un parallélogramme. La principale partie 
a été construite sur le bord d'un grande route, en 
face d'une caserne immense, qu'on peut comparer 
à l'Ecole Militaire de Paris. Deux bâtimens la- 
téraux, en coupant à angles droits le premier, for- 
ment l'enceinte de la cour, d'où l'on communique 
dans un beau et vaste jardin qui sert de promenade 
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aux malades. Un portique» à colonnes d'ordre 
composite^ forme la façade de ce bâtiment, élevé 
de deux étages. On entre d*âbord dans un ves- 
tibule spacieux, où correspondent les portes d'en- 
trées des. salles du rez-de-chaussée, et où est placé 
un grand et magnifique escalier qui conduit aux 
étages supérieurs. Les salles occupent toute la 
longueur du bâtiment : elles sont percées, de 
chaque côté, de fenêtres qui vont du plancher jus- 
qu'au plafond: elles sont à double châssis de vitres, 
comme dans toute la Russie, et parfaitement closes 
en hiver: des poêles sculptés sont places dans l'iur 
térîeur aux distances convenables. Il règne dans 
les salles quatre ^rangs de lits uniformes, séparés 
par les espaces que commande la salubrité ; chaque 
rang est composé de 50 lits, dont le nombre total 
pouvait se monter à plus de 3 mille : les trois 
corps-de-logis de Phôpital renferment 14 salles 
principales, à peu près de la même étendue. Les 
usines, la pharmacie, la cuisine, et tous les acces- 
soires sont établis trèscomniodément dans autant 
d'endroits isolés, à portée des salles. Cet hôpitl^ 
est un des mieux construits, des plus vastes et dea 
plus beaux que j'aie jamais vu. 

^' Les hospices civils sont également dignes d'at- 
tention. Les quatre principaux sont l'hôpital de 
Cheremetow, celui de Galitzin, l'hôpital d'Alex- 
andre, et celui des Enfans trouvés. 

"Le preniier, remarquable par sa forme, sa 
construction et ses distributions intérieures, fut 
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destiné à recevoir les blessés et malades de la 
garde. 

^< Cet hospice, élevé de trois étages» a la forme 
d'un croissant : derrière cet édifice se trouvent les 
accessoires. Un beau portique, qui fait saillie au 
centre de cette demi-lune^ forme Tentrée d'une 
chapelle qui occupe le milieu du bâtiment ; cette 
chapelle^ surmontée d'un dôme, autour de laquelle 
correspondent les principales salles destinées aux 
malades, renferme le mausolée du Prince fonda» 
teur : elle est ornée de colonnes de stuc, de sta^ 
tues et de beaux tableaux. La pharmacie est une 
des plus belles et des plus riches que je connaisse. 

" L'hôpital des Enfans trouvés, situé sur le bord 
de la Moskowa, protégé par le canon du Kremlin^ 
est sans contredit le plus vaste et le plus bel éta- 
blissement de ce genre qu'il y ait en Europe. Il 
se compose de deux portions d'édifices: la pre- 
mière^ où est la porté d'entrée, est destinée au 
logement du Gouverneur, pris parmi les anciens 
généraux d'armée ; à celui de l'administration, 
des ofiiciers de santé, des bureaux et de toutes les 
personnes attachées au service de l'hospice; la 
deuxième forme un carré^ parfait. Au milieu de 
la cour, qui est très-grande, est une fontaine à 
réservoir, qui distribue l'eau de la rivière dans 
tout l'hôpital. Chacun des côtés se compose de 
quatre grands étages, autour desquels règne un 
corridor régulier, peu large, assez spacieux cepen- 
dant pour que l'air et les iiKlividus y circulent 
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librement. Les salles occupent le reste de lu 
largeur et toute la longueur de chaque aile du 
bâtiment. Dans chaque salle sont placés deux 
rangs de lits à rideaux ; leur grandeur est relative 
à celle des enfans ; le quartier des garçons est 
séparé de celui des filles; la plus grande propreté 
et le plus grand ordre régnent partout. 

^^ A peine avions nous pris possession de la 
ville, et étions-nous parvenus par nos efforts' à 
éteindre le feu que les Russes avaient allumé dans 
les plus beaux quartiers^ que, par suite de deux 
causes majeures^ Fincendie se renouvela d^une 
manière plus vive, se propagea rapidement d'une 
section de la ville à l'autre, et embrasa toute là 
cité. La premièi^e de ces causes est justement 
rapportée à la volonté, bien prononcée, d'une cer- 
taine classe de Russes que Ton dit être les indi-^ 
vidus détenus dans les prisons, dont les pentes 
avaient été ouvertes au départ de Tarmée : ces 
misérables, excités soit par un ordre supérieur, 
soit par un mouvement spontané, dans la vue sans 
doute d'excercer lepillage, se portaient aux yéux 
de tout le monde, d'un palais à l'autre, ou d'une 
maison à une autre, pour y mettre le feu. Les 
patrouilles Françaises, quoique nombreuses et fré- 
quentes, n'avaient pu les en empêcher. J'ai vu 
prendre i^usieurs de ces misérables sur le fait ; on 
avait saisi dans leurs mains des mèches allumées 
et des matières copibustibles. La peine de mort, 
appliquée à ceux qu'on prenait en flagrant délit. 
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oe faisait Biille impression sua: les aAitres ; et Ti»- 
cf^dièi .continua trois jours et trois nuits sans in^ 
tei^rUptiûD. En vain nos soldats coupèrent les 
l^ai^ows pour J^arrêter ; la flamme franchissait bien- 
t$t les espaces, et en un clin*d*ceil les bâtimens 
ainsi isolés étaient embrasés. La deuxième cause 
devait être attribuée aux vents impétueux de 
réquinoxe, toujours très-forts dans ces contrées, 
et , à la faveur desquels le feu croissait et se dé- 
plQyait avec une activité extraordinaire* . 

^' Il serait difficile, dans quelque circonstance 
que ce soit, d'avoir un tableau plus horrible que 
celui qui affligeait nos regards. Ce fut surtout 
pendant la nuit du 18 au 19 Septembre, époque 
QÎi Tincendie était au plus haut degré, que. ces 
effets offraient un spectacle étonpant:: le temps 
était beau et sec, les vents n'ayant cessé de régner 
de rJBst au Nord, ou du Nord à TËst. Pendanjt 
cette nuit^ dont i'image effrayante restera toujours 
gravée dans mon souvenir, toute la cité était emr 
bradée; des gerbes épaisses de flammes de cou- 
leua^s variées s*é}evaient de. toutes parts^ jusqu'aux 
nueSj couvraient en entier Thorizon^ portant au 
loin une lumière éclatatite et une chaleur brûlante. 
Ces gerbes de feu^ projetées dans tous les sens, et 
eptr^îqées par la violence des vents, étaient: aq-* 
oompagnées dans leur ascension et dans leur 
marche rapide, par un sifflement épouvantable et 
par des détonnations foudroyantes, résultat de ift 
combustion des poudres, du salpêtre, des • huiles» 
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résines et eaux-de-vie, dont la plupart des maisons 
et des boutiques étaient remplies. Les plaques 
de tôle vernissées, qui recouvraient lès bâtimens, 
se détachaient brusquement par Teffet de la cha- 
leur^ et allaient jaillir au' loin. Des portions très- 
considérables de poutres ou de solives de sapins 
enflammées, lancées à de très-grandes distances, 
servaient à propager Tincendie jusqu'aux maisons 
que l'on croyait les moins exposées, à cause de 
leur éloignement. L'épouvante et la terreur 
avaient frappé tout le monde. La garde^ le quar- 
tier-général et le chef de l'armée quittèrent le 
Kremlin et la cité, et allèrent établir un camp à 
Pétrowski, château de Pierre-le-Grand, sur la 
route de Pétersbourg. Je restai avec un très- 
petit nombre de mes camarades dans une maison 
bâtie en pierre, isolée, et située au sommet du 
quartier franc, près du Kremlin : je pus facile- 
Ynent observer de-là tous les phénomènes de cet 
épouvantable embrasement. Nous avions envoyé 
nos équipages au camp, étant toujours sur le qui- 
vive, pour parer aux événemens ou pour les pré- 
venir. 

'* Les hommes du bas-peuple, qui étaient restés 
dans Moscow, pourchassés d'une maison à l'autre 
par l'autre par l'incendie, jetaient des cris lamen- 
tables ; très-jaloux de sauver ce qu'ils avaient de 
plus précieux, ils se chargeaient de balots qu'ils 
avaient peine à porter, et que souvent on les 
voyait abandonner pour se soustraire aux flammes. 

ToMi IIL Cinquième Partie. y 
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Les femmes, conduites par un sentiment d'huma^-r 
nité bien naturel» emportaient un ou deux enfans 
sur leurs épaules, traînaient les autres par la main ; 
et» pour échapper à la mort qui les menaçaient de 
toutes parts, couraient, les jupes retrpu^^s, se 
réfugier dans les recoins des rues et dea pl^e^ { 
mais l'activité du feu les forçait bientôt d'aban- 
donner cet asile et de fuir précipitamment de tous 
côtés sans pouvoir quelquefois sortir de cette es- 
pèce de labyrinthe, où plusieurs d'entr*elles trou- 
vèrent une fin malheureuse. J'ai vu des vieillard/»^ 
dont la longue barbe avait été atteinte par le^ 
flammes» traînés sur de petits chariots par iQurs 
propres enfans, qui s'empressaient de les enlever 
de ce véritable Tartare. 

^' Quant à nos soldats, tourmentés par la faim, 
et la soif, ils bravaient tous les dangers pour ravir 
du fond des caves et boutiques embrasées» les 
comestibles» les vins, les liqueurs ou autres objets 
plus ou moins utiles. On les voyait courir dans 
les rues^ pêle-mêle avec les habitans désespérés» 
emportant tout ce qu'ils avaient pu arracher aliJ^ 
ravages de cet affreux incendie* Enfin, en 8 oi^ 
10 jours» cette immense et superbe cité fut réduite 
en cendres, à l'exception du palais Kretplinn de 
quelques grandes maisons et de toutes Içs é^ses j 
çep édifices sont bâtis en pierre. 

^^ Cette calamité jeta l'armée dans une grande 
consternation» et nous présagea de plus gran<k 
malheurs. Nous crûmes tous ne pouvoir plus 
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trouver ni subsistance, ni étoffes, ni les autres ob- 
jets nécessaires à l'habillement des troupes, et dont 
on avait le plus pressant besoin* Quelle idée plus 
ilinistre pouvait se présenter à notre imagination ! 
Cependant le quartier-général vint, après Tincen- 
die, s'établir de nouveau au Kremlin, et la 'garde 
se logea dans quelques maisons du quartier franc, 
qui avaient été épargnées. Chacun reprit Texer. 
cice de ses fonctions.. ; 

" On découvrit, à force de recherches, des ma- 
gasins de farine, de viande, de poissons salés, 
d*huile, d'eau*de-vie, de vins et de liqueurs. On 
en fit quelques 'distributions aux soldats ; mais on 
voulut beaucoup trop épargner ou emmagasiner ; 
et cet excès de prévoyance, qui n'est quelquefois 
qu'un prétexte, conduisit à brûler par la suite ou 
à laisser dans ces magasins des denrées de tout 
genre, dont on aurait pu tirer les plus grands 
avantages, et qui auraient même suffi aux besoins 
de l'armée pendant plus de six mois, si l'on fût 
resté à Moscow. Il en fut ainsi, principalement 
pour les étoffes et les fourrures qu'on aiuait du 
s'empresser de faire confectionner, de manière à 
fouinir à nos troupes tous les vêtemens capables 
de les préserver, le plus possible, de la riguetu* du 
froid auquel il fallait s'attendre. De leur côté, 
les soldats, qui ne songent jamais à l'avenir, loin 
de supi^éer, pour leur intérêt, à ce défaut de pré- 
oautioBi ne s'occupaient qu'à recueillir les vins, 

Y 2 
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les liqueurs, les matières d'or et d'argent, et mé- 
prisaient tout le reste. 

*^ Cette abondance inattendue, qu'ils devaient 
à leurs infatigables recherches, altéra la discipline 
de Tarmée et la santé des hommes intempérans. 
Ce seul motif aurait dû nous faire presser notre 
départ pour la Pologne. Moscow devint pour 
nous troupes une nouvelle Capoue. Les chefs de 
Parmée ennemie entretenaient les nôtres dans des 
espérances de paix : les préliminaires devaient 
être signés d'un jour à l'autre. Cependant, des 
nuées de Cosaques couvraient nos cantonnemens, 
et nous enlevaient tous le jours un grand nombre 
de four rageurs. Le Général Kutusoff rassemblait 
les débris de son armée, et la fortifiait des recrues 
qu'il recevait de toutes parts. Insensiblement et 
sous divers prétextes de pacification, ses avant- 
gardes se rapprochèrent des nôtres. Eniki, le 
terme des négociations était arrivé et c'eët au 
moment où l'Ambassadeur Français devait obtenir 
une première décision, que le corps d'armée du 
Prince Joachim fut enveloppé. Notre général 
ambassadeur put à peine franchir les obstacles 
qu'il rencontra pour se rendre à Moscow. D^à 
plusieurs portions de nos troupes et quelques.piècea 
de canons avaient été enlevées. Néanmoins, lea 
divers corps de cette avant-garde, d'aboitl> dis- 
persés, se rallient, rompent la colonne Russe qui 
les cernait, prennent une position favorable, et 
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^'élancent tour à tour sur la cavalerie nombreuse 
de Pennemi, qu'ils repoussent avec force en re« 
prenant une partie des pièces d'artillerie et des 
soldats faits prisonniers dans la première attaque. 
Enfin, l'arrivée du Général Lauriston et des blessés 
nous confirma, au quartier-général, la reprise des 
hostilités. Des ordres sont aussitôt donnés pour 
le départ subit de Tarmée ; la générale se fait en- 
tendre : tous le corps se disposent à .exécuter ce 
mouvement précipité. On se hâte de faire quel- 
ques provisions, et Ton se met en marche dans la 
journée du 19 Octobre." 

Sut U couronnement^ etc. — Décrets de Berlin et de Milan. 
Grande cause de la haine des Anglais. 

25.— Le temps s'est remis tout à fait -au beau. 
I/Empereur a déjeûné sous la tente ; il nous y a 
tous fait appeler. La conversation a conduit à 
parler des cérémonies du couronnement. Il de- 
miuidait des renseignemens à l'un de nous qiïi y 
avait assisté, et qui n'a pu les donner. ^ Il les a 
demandés à un autre ; mais celui-ci n'y avait pas 
été. •' Où étiea-vous donc alors, lui a dit TEm- 
•**pereor? — Sire, à Paris, — Et comment! vous 
** n'avez pas vu le couronnement? — Non, Sire." 
L'Empereur alors le regardant de travers et sai- 
sissant son oreille, lui a dit : ^^ Vous seriez-vous 
•** avisé de faire l'aristocrate à ce point? — Mais, 
•* Sire, mon heure n'était pas venue. — Mais vous 
« avez du moins vu le cortège ? — Ah ! Sire, si ma 
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^' curiosité Teût emporté, j'aurais couru du moins 
à ce qu'il y avait de plus dignei de plus pré-* 
deux à voir, et je ne dois rien diminuer ici de 
** mon mérite ou de mes torts* J'avais pourtant 
un billet, et j'aimai mieux en faire hommage à 
la dame Anglaise dont je parlai dernièrement 
\^ à Votre Majesté, laquelle, par parenthèse, y at- 
*^ trappa un rhume, dont elle manqua mourir. 
<^Moi, je restai tranquillement chez moi« — Ah! 
'^ C'est trop fort, dit l'Empereur, le vilain aristo- 
^^ crate ! Comment ? Vraiment, vous en étiez à 
ce point ? — Hélas ! oui. Sire, a repris l'accusé, 
et pourtant me voici près de vous, et à Ste-Hé- 
lène." Et l'Empereur, lâchant l'oreille, a souri. 
A^rès déjeûner, il m'est venu un capitaine de 
l'artillerie Anglaise, ayant été six ans à llle de 
France. Il devait partir le lendemain pour l'Eu- 
rope. Il m'a supplié, sous mille formes et. mille 
manières, de lui obtenir le bonheur de voir l'Em- 
pereur. Il eût, disait-il, donné tout au monde 
pour une telle faveur; sa reconnaissance serait 
sans bornes, etc. 

Nous avons causé fort long-temps : l'Empereur 
faisait son tour en calèche. A sa rentrée, j'ai été 
assez beiureux pour remplir les vœux de l'officier 
Anglais. Il a été reçu plus d'un quart d'heure 
par l'Empereur; il en était ivre de satisfaction, 
n'ignorant pas que cette faveur devenait chaque 
jour plus rare. Tout l'avait frappé, disait-il, au 
dernier degré dans l'Empereur: ses traits, son 
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afikbîlité^ le son de sa voix, ses expressioM, les 
questions qu'il avait faites; c'était, me disait-îl, 
an héros, un dieu ! • . . . 

Le temps était délicieux. L'Empereur a con- 
tinué de se promener dans le jardin, entouré de 
nouSi II discutait sur le non succès de la négo^ 
dation de l'un de nous ; chose que FËmpereur 
avait jugée des plus simples^ et qui s'était trouvée 
des plus délicates pour le négociateur* Il s'était 
agi de proposer un papier à des officiers Anglais, 
pour qn'ils le publiassent en Angleterre. 

'L*Empereur s'acquittait de sa censure avec sa 
logique ordinaire, avec Fesprit et le sel qui lui sont 
familiers ; toutefois, il en était fort contrarié ; sa 
conversation est devenue forte, il l'a poussée jus- 
qu'à l'humeur, et c'était pour la première fois 
peut-être que le patient en éprouvait les marques. 
Enfin, a t^il conclu, ce que vous proposiez là à 
d'autres, Monsieur, après tout, vous l'eussiez 
" accepté vous même à leur place ? — Non, Sire.— • 
•* Comment non ? Eh bien ! a-t-il ajouté d'une 
manière réprobative, vous ne seriez pas mon 
ministre de la police. — Et Votre Majesté aurait 
" raison, a répliqué vivement celui-là, qui s'était 
** énni à son tour ; je ne me sens aucune dispost* 
*• tion pow un tel poste." Un instant avant le 
dtner, l'Empereur, le voyant etitrer au salon, a dit 2 
** Ah ! voilà notre petit officier de police. Venez, 
*« approchez mon petit officier de police ;" et il a 
pincé son oreille. BJen que des heures se fuient 
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écoulées d^uis k conTersation vW^, rEmpaeur 
de* *la rappelait ; il savait celui qui en avait été 
Pobjet, très-sensible ; et il était visible qu'il voulait 
en effiicer Fimpression. Voilà des nuances carac- 
téristiques» et celles qui ressortent des objets les 
plus petits sont les plus naturelles, les plus sûres. 

Après le dîner, la conversation a conduit TËm- 
pereur à parcourir le sujet spécial de sa querelle 
maritime avec l' Angleterre; " La prétention du 
'^ blocus sur le papier, disait-il, lui valut mon fa- 
" meux décret de Berlin. Le conseil Britannique, 
*' dans sa colère, lance ses arrêts ; il étaUissait un 
^^ octroi sur les mers. Riposté aussitôt par les 
'* célèbres décrets de Milan, qui dénationalisent 
^* tout pavillon qui se soumettrait aux actes An- 
'^glais; et c est alors que la guerre devint, en 
" Angleterre, vraiment personnelle. La rage 
*5 contre moi saisit tous ceux qui tenaient au corn- 
" merce. L'Angleterre s'indigna d'une lutte et 
^^ d'une énergie qu'elle ne connaissait pas. Elle 
" avait toujours trouvé ceux qui m'avaient devancé 
" plus complaisans." 

L'Empereur, plus tard, a développé les mesures 
par lesquelles il avait forcé les Américains à se 
battre contre les Anglais. 11 avait trouvé le 
moven. disait-il, d'attacher leurs intérêts à leurs 
droits ; car c'est pour les premiers qu'on se bat, 
disait**il, beaucoup plus que pour les seconds. 

Aujourd'hui l'Empereur s'attendait, disait-il, à 
quelques tentatives prochaines des Anglais siu* la 
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soaveraiDeté des mera, à quelque octroi .uiûversel, 
etc. etc. '' C'est pour eux, disait-il, uia des girands 
<^ moyens d'acquitter leurs dettes, de sortir de 
*^ rabime où ils se trouvent plongés $ en un mot, 
^' de se tirer d'affaire. S'Us ont parmi eux un 
' " génie hardi, une tête forte, ils doivent entre- 
*' prendre quelque chose de la sorte. Personne 
*' ne saurait s'y opposer, et ils peuvent présenter 
^' la chose avec une espèce de justice. Ils ont à 
^' faire valoir que c'est pour le salut de l'Europe 
'' qu'ils en sont arrivés là ; qu'ils ont réussi ; qu'on 
«< leur en doit quelque récompense. Et puis, il 
n'est plus en Europe de vaisseaux de guerre que 
les leurs. Ils régnent aujourd'hui de fait sur 
^S les mers. Il n'existe plus de droits publics quand 
>* l'équilibre est rompu, etc. etc. 
. ^' Les Anglais peuvent être tout aujourd'hui s'ils 
M veulent se réduire à rentrer dans leurs vaisseaux. 
** Mais ils exposeront leur supériorité, complique- 
'' ront leurs affidres^ et perdront insensiblement 
<< jusqu'à la considération, s'ils s'obstinent à con- 
'^ server des soldats sur le continent." 

Relation de la Campagne de Waterloo, dictée par Napoléon. 

S6. — ^L'Empereur est sorti de très-grand matin, 
même avant 7 heures ; il n a voulu faire lever 
^ucun de nous. Le temps était fort beau ; il s'est 
mis à travailler seul dans le jardin, sous la tente^ 
où il nous a fait appeler tous pour .déjeuner. Il 
est demeuré jusqu'à 2 heures. 
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A dîner» il a beaucoup parlé de notre situation 
dans Tiie. Il ne voulait pas, disait-il, bouger de 
Longwood; ne se souciait d'aucune visite ; mais 
il désirait que nous prissions quelque diversion ; 
que nous cherchassions à nous égayer. Il nous 
aurait vu avec plaisir, ' disait^il, noiis mouvoir et 
nous produire davantage, etc. 

L'Empereur fait lire ce qu'il avait dicté de la 
bataille de Waterloo au Général Gourgaud. QueUes 
pages ! . . • Elles font mal. . • Les destinées de la 
France ont tenu à si peu de chose !!!... 

' Cette production a été publiée en Europe, en 
18^0. On était venu à bout de la âûre sortir 
furtivement de Ste-Hélène, en dépit de toute vigi- 
' lance* Dès que cette relation de Waterloo parut 
dans le monde, personne ne se trompa sur son 
auteur. On s'est écrié : Napoléon seul pouvait la 
décrire de la sorte ; et l'on assure que c'est pré- 
cisément ainsi que s'est exprimé son antagoniste 
lui-même. Quels beaux chapitres! Il serait 
impossible d'en essayer une analyse, ou de pire- 
tendre à les faire juger dignement. Toutefois 
nous transcrivons littéralement ici, les dernières 
pages, contenant, en forme de résumé, neuf ob- 
servations de Napoléon, sur les fautes qu'on lui a 
reprochées dans cette campagne. 

Ce sont des points qui demeureront classiques, 
et nous avons pensé qu'on ne serait pas fi&ohé de 
retrouver ici des objets qui deviennent, toutes les 



1«10.] D£ l'sMPARSUR NAPOLk>lf. SSt 

fois que Toccasion s'en présente^ le sujet de vives 
et importantes discussions. 

Nous ferons précéder ces observations, et tou* 
jours de la dictée de Napoléon, du tableau des 
ressources qui restaient encore à la France, après 
la perte de la bataille. 

^^ La position de la France était critique après 
la bataille de Waterloo, mais non désespérée. 
Tout avait été préparé dans Thypothèse qu'on 
échouât dans l'attaque de la Belgique. 70 mille 
hommes étaient ralliés le ^, ^ntre Paris et Laon ; 
25 kSO mille hommes, y compris les dépôts de la 
garde, étaient en marche de Paris et des dépôts ; 
le Général Rapp, avec 25 mille hommes de troupes 
d'élite devait être arrivé dans les premiers jours 
de Juillet, sur la Marne ; toutes les pertes du 
matériel de l'artillerie étaient réparées. Paris seul 
ccmtenait 5 cents pièces de canon de campagne, 
et im n'en avait perdu que 17O. Ainsi, une armée 
d.e ISO mille hommes, égale à celle qui avait passé 
la Sambre le 15, ayant un train d'artillerie de S50 
bouches à feu, couvrirait Paris au l*"^ Juillet. Cette 
capitale avait, indépendamment de cela, pour sa 
défisse, S6 mille hommes de garde nationale, âO 
mille tirailleurs, 6 mille canonniers, 6 cents bouches 
. à feu en batterie, des retranchemens formidables 
sur la rive dîoite de la Seine, et en peu de jours, 
ceux de la rive gauche eussent été entièrement 
terminés. Cependant les armées Anglo-Holland- 
aises et PrussO'Saxonnes affîiiblies de plus de 80 
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mUle hommes, n'étant plus que de 140 mille^ ne 
pouvaient dépasser la Somme, avec plus de 90 
mille hommes ; elles y attendraient la coopération 
des armées Autrichiennes et RussTes, qui ne pou- 
vaient être avant le 15 Juillet, sur la Marne. Paris 
avait donc 25 jours pour préparer sa défense, 
achever son armement, ses fortifications, ses ap- 
provi3ionneniens, et attirer des troupes de tous 
les points de la France. Au 15 Juillet tnême, il 
n'y aurait que 30 ou 40 mille hommes arrivés sur 
le Rhin. La masse des armées Russes et Autri- 
chiennes ne pouvait entrer en action que plus 
tard. Ni les armes, ni les munitions, ni les offi- 
ciers ne manquaient dans la capitale ; dn pouvait 
porter facilement les tirailleurs à 80 mille hoftimes^ 
et augmenter l'artillerie de campagne, jusqu'à 6 
cents bouches à feu. 

^ Le Maréchal Suchet, réuni au Général Le- 
courbe, aurait, à la même époque, plus de $0 mille 
hommes devant Lyon, {indépendamment de la 
garnison de cette ville, qui serait bien armée, bien 
approvisionnée et bien retranchée. Là défense 
de toutes les places fortes était assurée ; elles 
étaient commandées par des officiers de choi^, et 
gardées par des troupes fidèles. Tout pouvait se 
réparer, mais il fallait du caractère ; de l'énergie^ 
de' la fermeté de la part des officiers, du gouverne* 
ment, des Chambres, de la nation toute entière ! ! ! 
Il Êdlait qu'elle fût animée par le sentiment de 
l'honneur, de la gloire, de l'ind^endance na- 
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tionale ; qu'elle fixât les yeux sur Rome après 1â 
bataille de Cannes, et non sur Carthage, après 
Zama ! ! ! Si la France s'élevait à eette hauteur, 
elle était invincible. Son peuple contenait plus 
d'élémens militaires qu'aucun autre peuple du 
monde* Le matériel de la guerre était en abon- 
dance^ et pouvait suffire à tous les besoins. 

^ Le 21 Juin, le Maréchal Blucher et le Duc 
de Wellington entrèrent, sur deux colonnes, sur 
le territoire Français. Le 22, le feu prit au ma- 
gasin à poudre d'Avesnes; la place se rendit Le 
24, les Prussiens entrèrent dans Guîse, et le Duc 
de Wellington à Cambray. Le 26, il était à Pé- 
ronne. Pendant tout ce temps, l^s places de l**, 
2® et S« ligne de la Flandre étaient investies. 
Cependant, ces deux généraux apprirent le 25, 
l'abdication de l'Empereur qui avait eu lieu le -22; 
l'insurrection des Chambres, le découragement 
que ces circonstances jetèrent dans l'armée; et 
les espérances qu'en concevaient les ennemis in- 
térieurs. Dès-lors, ils ne songèrent plus qu'à 
marcher sur la capitale, sous les murs de laquelle 
ils arrivèrent les derniers jours de Juin, avec moins 
de 90 mille hommes ; démarche qui leur aurait 
été funeste et eût entraîné leur ruine totale, s'ils 
l'eussent hasardée devant Napoléon ; mais ce 
Prince avait abdiqué ! ! ! Les troupes de ligne qui 
se trouvaient à Paris, plus de 6 mille hommes des 
dépôts de la garde, les tirailleurs de la garde na- 
tionale, choisis dans le peuple de cette grande capi** 
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t«le» lui étaient tous dévoués ; ils pouvaient fou- 
droyer les ennemis intérieurs ! ! ! Mais pour 
développer les motifs qui ont réglé sa conduite 
dans cette occasion si importante» et qui a eu de 
si funestes conséquences pour lui et pour la France^ 
il faut reprendre le récit de plus loin, etc, etc. 

Première observation. — " On a reproché à TEm^ 
pereur : 1^ de s^être démis de la dictature au 
moment où la France avait le plus grand besoin 
d'un dictateur ; 2® d*avoir changé les constitutions 
de l'Empire dans un moment où il ne fallait songer 
qu'à le préserver de l'invasion ; S^ d'avoir souflfert 
que Ton alarmât les Vendéens^ qui d'abord avaient 
refusé de prendre les armes contre le régime im- 
périal ; 4® d'avoir réuni les Chambres lorsquHl 
suffisait de réunir les armées; Ô^ d'avoir abdiqué 
et laissé la France à la merci d'une Assemblée 
divisée et sans expérience ; car enfin, s'il est vrai 
qu'il fût impossible au Prince de sauver la patrie, 
sans la confiance de la nation, il ne Test pas moins 
que la nation, dans ces circonstances critiques, ne 
pouvait sauver ni son honneur ni son indépen* 
dance, sans Napoléon. 

^* Nous ne ferons aucune réflexion sur des ma- 
tières qui sont approfondies, et longuement traitées 
dans le livre X." 

Deuxième observation. — '* L'art avec lequel les 
mouvemens des divers corps d'armée ont été 
dérobés à la connaissance de l'ennemi, au début 
de la campagne, ne saurait être trop remarqué. 
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Le Maréchal Blucher et le Duc de Wellingtcm 
ont été, surpris ; ils n*ont rien vu, rien su de tous 
les mouvemens qui s'opéraient près de leurs avant- 
postes. 

** Pour attaquer les deux années ennemies, les 
Français pouvaient déborder leur droite, leur 
gauche et percer leur centre. Dans le premier 
cas ils déboucheraient par Lille, et rencontre* 
raient Tarmée Anglo-Hollandaise ; dans le second, 
ils déboucheraient par Givet et Charlemont, et 
rencontreraient l'armée Prusso-Saxonne. Ces deux 
armées restaient réunies puisqu'elles seraient 
pressées Tune sur Tautre, de la droite sur la 
gauche, et de la gauche sur la droite. L'Empe- 
reur adopta le parti de couvrir ses mouvemens 
par la Sambre, et de percer la ligne des deux 
armées à Charleroi, point de leur jonction, ma- 
nœuvrant avec rapidité et habileté. Il trouva 
ainsi dans les secrets de l'art, des moyens sup* 
plémentaires qui lui tinrent lieu de 100 mille 
hommes qui lui manquaient. Ce plan fut conçu 
et exécuté avec audace et sagesse." 

Troisième observation. — '^Le caractère de plu- 
sieurs généraux avait été détrempé par les évé* 
nemens de 1814 ; ils avaient perdu quelque chose 
de cette audace, dé cette résolution, et de cette 
confiance qui leur avaient valu tant de gloire, et 
avaient tant contribué au succès des campagnes 
passées* 

1^ le 15 Juin, le 3« corps devait prendre les 
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armes à trois heures du matin, et arriver devant 
Charleroi à dix heures; il n'arriva qu'à trois 
heures après midi. 

'^^ le même jour, Tattaque des bois en avant 
de Reurus, qui avait été ordonnée pour quatre 
heures après midi, n'eût lieu qu'à sept heures. 
La nuit survint avant qu'on pût entrer à Fleuru$, 
oit le projet du chef avait été de placer son quar- 
tier-général ce même jour. Cette perte de sept 
heures était bien fâcheuse au début d'une cam* 
pagne. 

" S° Ney reçut l'ordre de se porter, le 16, avec 
43 mille hommes, qui composaient la gauche qu'il 
commandait, en avant des Quatre-Bras, d'y pren- 
dre position à la pointe du jour, et même de s'y 
retrancher; il hésita, perdit huit heures. Le 
Prince d'Orange, avec 9 mille hommes seulement, 
conserva le 16, jusqu'à trois heures aprèâ-midi> 
cette importante position. Lorsqu'enfin, le maré- 
chal reçut à midi l'ordre daté de Fleurus et qu'il 
.vit que l'Empereur allait en venir aux mains avec 
les Prussiens, il se porta sur lea Quatre-Bras, mais 
seulement avec la moitié de son monde, et laissa 
l'autre moitié pour appuyer sa retraite à deux 
lieues derrière; il loublia jusqu'à 6 heures du spir, 
où il sentit le besoin pour sa propre défense. 
Dans les autres campagnes, ce général eût occupé 
à six heures du matin la position en avant des 
Quatre-Bras, eût défait et pris toute la divitîoil 
Belge ; et eût, ou tourné l'armée Prussienne en 
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faisHilt, par la chaussée de Namur, un détachement 
qui fut tombé sur les derrières de la ligne de 
bataille; ou, en se portant avec rapidité sur la 
chaussée de Genxiapes, il eût surpris en marche 
et détruit la division de Brunswick, et la 5* divi- 
sion Anglaise, qui venaient de Bruxelles, et de là 
marché à la rencontre des 4** et S« divisions An- 
glaises, qui arrivaient par la chaussée de Nivelles, 
Futie et fautre sans cavalerie ni artillerie et haras- 
sées de fatigue. Toujours le premier dans le feu, 
Ney oubliait les troupes qui n'étaient pas sous ses 
yeux. La bravoure que doit montrer un général 
en chef est différente de celle que doit avoir un 
gënéifal de division, comme celle-ci ne doit pas 
être celle d'un capitaine de grenadiers. 

** 4*^ L*avant-garde de Tarmée Française n'arriva 
le 17 devant Waterloo, qu'à six heures du soir: 
saiis de fâcheuses hésitations, elle y fût arrivée à 
trois heures. L'Empereur en parut fort contrarié, 
il dit, en montrant le soleil : ^ Que ne donnerais* 
^^je pas pour avoir aujourd'hui le pouvoir de 
** Josué, et retarder sa marche de deux heures. ' 

ihmtrtëme observation. — ** Jamais le soldat^ 
Ffltoçais n'a montré plus de courage, de bonne 
volonté et d'enthousiasme ; il était plein du sen* 
timeïit de sa supériorité sur tous les soldats de 
TEurdpe. Sa confiance dans l'Empereur était 
toute entière, et peut-être encore accrue; mais 
il était ombrageux et méfiant envers ses autres 
chefs. Les trahisons de 1814 étaient toujours 

ToME.IIL Cinquième Partie. z 
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présentes à son esprit ; tout mouvement 'qu'il ne 
comprenait pas l*inquiétait ; il se crofatt trahi. 



Au moment où les premiers coups de- canon fie 
tiraient près de Saint-Amand, nn vieux caporal 
s*approcba de l'Empereur, et lui dit : ** Sire, mé- 
*' fiez-vous du Maréchal Soult ; soyez certain 
** qu'il nous trahit. — Sois tranquille^ lui répond ce 
" prince, j'en réponds comme de moi." Au milieu 
de la bataille, un officier fit le rapport au Maréchal 
Soult, que le Général Vandamme était passé à 
l'ennemi; que ses soldats demandaient à grands 
cris qu'on en instruisît l'Empereur. Stu: la fin de 
la bataille, un dragon, le sabre tout dégoûtant de 
sang, accourut criant : *^ Sire, venez vite à kt di- 
^' vision, le Général Dhénin harangue les dragotls 
'^ pour passer à l'ennemi. — L'as-tu entendu ? — 
V ^* Non Sire, mais un officier, qui vous cherche. Fa 
** vu et m'a chargé de vous le dire." Pendant ^ ce 
temps» le brave Général Dhénin recevait un bou- 
let de canon qui lui emportait une cuisse» après 
avoir repoussé une charge ennemie. 

*^ Le 14 au soir, le Lieutenant-Général B* • • ., 
le Colonel C . . . . , et l'officier de l'état-major 

V . • avaient déserté du 4>* corps et* passé à 

l'ennemi. Leurs noms seront en exécration tant 
que le peuple Français formera une nation. - Cette 
diésertion avait fort augmenté l'inquiétude >âu 
soldat. Il paraît à peu près constant qu'on a crié 
sauve qui peut y à la 4^ division du premier coi^ps, 
le soir de la bataille de Waterloo, à l'attaque du 
village de La Haye, par le Maréchal Blucher. Ce 
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village n'ia pas été défendu comme il devait Têtre. 
Il est égalemeut probable que plusieurs officiers 
porteurs d'ordres ont disparu. Mais si qûdques 
officiers ont déserté^ pas un seul soldat ne s'est 
rendu coupable de ce crime. Plusieurs se tuèrent 
sur le*champ de bataille, où ils étaient restés bles- 
gés,> lorsqu'ils apprirent la déroute de l'armée. 

Cinquième observation. — ^^ Dans la journée du 
17, Taritoée Française se trouva partagée en trois 
parties: 69 mille hommes, sous les ordres de 
r.Empereur, marchèrent sur Bruxelles, par la 
^hatiss^ de Charleroi ; 34 mille, sous les ordres 
du. Maréchal Grouchy, se dirigèrent sur cette 
capiitale^ par la chaussée de Wavres, à la suite des 
Pmissiens; 7 ^ ^ mille hommes restèrent sur le 
champ de bataille de Ligny, savoir: 3 mille hom- 
mes de la division Girard, pour porter secours aux 
blessés, et former dans tous les cas imprévus: une 
réserve aux Quatre-Bras; 4t k 5 mille hommes, 
fbrma&t les parcs de reserve, restèrent à Meurus 
et à Charleroi. Les 34 mille hommes du Maré- 
chal Grouchy, ayant 108 pièces de canon, étaient 
suffisans pour culbuter l'arrière-garde Prussienne 
àasM* toutes les positions T^u'elle prendrait, presser 
la * netraite de l'armée vaincue, et la contenir. 
C'était un beau résultat de la victoire de Ligny, 
de pourvoir ainsi opposer 34 mille hommes à ume 
armée qui avait été de 120 mille hommes* Les 
69 mille hommes sous les ordres de l'Empereur, 
étaient suffisans pour battre l'armée Anglo-holland- 

z 2 
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aise de 90 mille hommes. La disprc^oi'tian c[uî 
existait le 15, etitre les deux masses belligérantes^ 
qtii étaient alors dans le rapport d'uii à deux, était 
bien changée ; elle n'était plus que dans le rap- 
port de trois à quatre. Si Tarmée Anglo-hoUand^ 
aise avait battu les 69 mille hommes qui march- 
aient contre elle, on eût pu reprocher à Napoléon: 
d'avoir mal calculé ; mais il est constant, même de 
Taveu des ennemis, que sans Tarrivée do Gétiéral 
Blucher, l'armée Anglo-hoUandaise aurait éperdu 
son champ de bataille entre huit et neuf heures 
du Bcir. Sans l'arrivée du Maréchal Bhicher à 
huit heures du soir, avec ses 1«' et 2® corps, la 
marche sur Bruxelles, sur deux colonnes^ pendaat 
la journée du 17» avait plusieurs avantages;. X:a 
gauche poussait et contenait l'armée AngIo4id[« 
landaise ; la droite sous les ordres du Maréohiil 
Groucfay, poursuivait et contenait l'armée Prusse- 
Saxomié ; et le soir, toute l'armée Française defsâlt 
se trouver réunie sur une ligue de cinq petites 
lîaueâ, de Mont-Saint-Jean à Wavres, ayant ses 
avant-postes au bord de la forêt. Mais la faute 
que fit le Maréchal Grouchy de s'arrêter le 17 à 
Gembloux, n'ayant fait dans la journée que deux 
petites lieues, aulieu de continuer judquesvis^^vis 
Wavres, c'cat-^à-dire d'en faire encore tj^oià, ifet 
iiggra;vée ' et rendue irréparable par celle i^^cdib fit 
le lendemaia 18, en perdant dotize heureë^'^t 
n^arrivant qu'à quatre heures après midi'devârtAt 
Wavres, au lieu d'y arriver à six heures du malin* 
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" !• Chargé de poursuivre le Maréchal Blu- 
cher, Grouchy le permit de vue pendant vingt- 
quatre heures, depuis le 17 à quatre heures après 
midi jusqu'au 18 à quatre après midi. 

*• 2** Le mouvement de la cavalerie sur le pla- 
teaU) pendant que l'attaque du Général Bulow 
«'était pas encore repoussée, fut un accident fâ- 
cheiiXi L'intention du . chef était d'ordonner ce 
mouvement, mais une heure plus tard, et de le 
&ire soutenir par les seize bataillons d'infanterie 
de la garde, et 100 pièces de canon. 

â^ Les grenadiers à cheval et les dragons de 
la garde, que commandait le Générai Guyot, s'ea- 
gagèrent sans ordre. Ainsi à cinq heures après 
midi, l'armée se trouva sans avoir une réserve de 
cavalerie. Si à huit heures et demie cette réserve 
eût existé, l'orage qui bouleversa le champ de 
bataille eût. été conjuré, les charges de cavalerie 
ennemie repoussées, les deux armées eussent 
couché sur le champ de bataille, malgré l'arrivée 
successive du Général Bulow et du Maréchal Blu^ 
cher ; l'avantage _eût encore été pour Tarmée 
Française, car les 34 mille hommes du Maréchal 
Grouchy, ayant 108 pièces de canon, étaient frais 
et bivouaquèrent sur le champ de bataille* Les 
deux armées ennemies se fussent dans la nuit, 
couv^ertes par ^a forêt de Soignes. L'usage con* 
«tant, dans toutes les batailles, était que la division 
dea grenadiers et dragons de la garde ne perdît 
pae.de vue l'Empereur, et die chargeât qu'en vertu 
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d*uh ordre donné verbalement par ce- prince, au 
général qui la commandait. 

Le Maréchal Mortier, qui commandait en chef la 
garde, quitta ce commandement le 15 à Beaumont, 
comme les hostilités commençaient ; il ne fut pas 
remplacé, ce qui eut plusieurs inconTénieds. 

Sixième observation. **1*^ Uarmée française 
manœuvra sur la droite de la Sambre, le 13 et le 
'14. Elle campa, la nuit du 14 au 15, à une detiaî- 
lieue des avant-postes Prussiens ; et cependant le 
Maréchal Blucher, n*eut connaissance de lien; et 
lorsque le 15 dans la matinée, il apprit à soii qfùar- 
tier-général de Namur, que l'Empereur entrait à 
Chàrleroi, Tannée Prusso-Saxônne était encbre 
cantonnée sur une étendue de pays de trente 
lieues ; il lui fallait deux jours pour se réunir. Il 
eût dû, dès le 15 Mai, porter son quartier-général 
à Fleurus ; concentrer les cantonnemens de soti 
armée dans un rayon de huit lieues, tenant des 
avant-gardes sur les débouchés de la Meuse et die 
la Sambre. Son armée eût pu alors être réunie à 
Ligny, le 15 à midi, y attendre t'attaque de Tar- 
mée Française, ou dans la soirée du 15, marcher 
.contre elle pour la jeter dans la Sambre. 

"2** Cependant, quoique surpris, le Maréchal 
Blucher persista dans le projet de réunir son ar- 
mée sur leà hauteurs de Ligny, derrière Fleuras, 
bravant la chance d'y être attaqué avant cfue ecfn 
artnée n'y fût arrivée. Le 16 au matin, il n'avaît 
encore féuni que deux corps d^armée^ et' déjà 
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Farinée Française était à Fleurus, Jje 3* corps 
rejoignit dans la journée ; mais le 4% q.ue com- 
mandait le Général Bulow, ne put arriver à la ba- 
taille.. I-e Maréchal Blucher eût dû, aussitôt qu'il 
sut le$. Français à Charleroi, c'est-à-dire, dans la 
soirée du,.!^^ donner pour point de rassemblement 
à sou armée, non Fleurus, non Ligny, qui se trou- 
vaient, déjà sious le canon de son ennemi; mais 
Wavi^çs^ où les Français ne pouvaient arriver que 
le ly.. . Jl ieût eu de plus toute la journée du 16 
e^la,AMitdu 16 au 17> pour opérer le rassemble- 
mea^.tt^tal de $pn armée. 

** 3® Après avoir perdu la bataille de ligny, le 
Q^P^r^l Pru3sieUf au lieu de faire sa retraite sur 
\J^av,3fÇ?>»SÛt dû l'opérer sur l'armée du Duc de 
Welliflgtop, soit sur les Quatre-Bras, puisque ce- 
Iqirci s'y était maintenu, soit sur Waterloo. Toute 
la retraite du- Maréchal Blucher, dans la matinée 
du 17. fut à contresens, puisque les deux ai^mées 
qui n'étaient qu'à 3 mille toises lune de Tautre, 
pendant la soirée du 16, ayant pour communica- 
tion un^ belle chaussée ; ce qui les pouvait fair^ 
considérer comme réunies^ se trouvèrent le soir du 
17 éloignées de plus de 10 mille toises, et séparées 
par des défilés et des chemins impraticables. 

^' Le Général Prussien a violé les trois grandes 
r^glçs de la. guerre : 1" Tenir ses cantonnemens 
]irappr9Çhés ; ^ donner pour point de rassemble- 
ippnf: . un lien oii ils puissent tous arriver ayant 
i'^nemi ; 3® opérer sa retraite sur ses renforts. 
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dû) )4.1^ Maiy les concentrer à huit Jic^uied autour 
de Bruxelles, tenant des avant-gardes sur les dé* 
boaohés de Flandres. L'armée Française manœu- 
vrait depuis trois jours à pc^ée de ees avants 
postes ; elle . avait, depuis vingt-quatre J^eres^ 
commencé les hostilités ; son quartier-générali était 
depuis douze heuures à Charleroi, que - lé igéairsA 
Anglais ignorait encore tout à Bruiiielksv ei^t tooa 
les <:antonnemens de son armée étaient !eAtore.elt 
pleine sécurité occupant un terrain de ftxaar d6 
vingt lieues- . > ^ ^^ ; , 

*^9P Le Prince de Saxe-Weimar, qui disait 
partie de Tarmée Anglo-HoUandaise^ était^^^lâ^^ 
à quatre h^eures du soir, en position en avasl de 
Frasn^, et savait que 1 armée Française était^ 4 
Ghs^leFoi* S'il eût envoyé directamefit un .atde« 
de-eafnp à Bruxelles, il y serait, arrivé à six hetirëri 
du -soir ; et cependant ce ne fût qu*à orâe heures 
du^soir que le Duc de Wellington fat instruit que 
Faroiée Frsmçaise était à Charleroi. Il perdit 
ainsi cinq heures dans une circonstance et contre 
un bçmme où la perte d'une seule heuire était 
d'une grande importance. m. ^ ( 

; «*3^ L'infanterie, la cavalerie et Tartilierie^rcette 
a^rniée étaient cantonnées séparément» -de <sgrte 
<]^ ^infanterie se trouva engagée aui: ^QuatDd^ 
l^asi êsm» eavalerie ni artillerie^ ce qm liû fit 
i^^Hver une grande perte^ puisqu'^le fut^ltgée 
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de 8è teMîri^s "Célonnies serrées pour faiUft'âtcô aux 
dbsrges de <^irdssier8, et soas la lâitràillè de ciTi- 
quftutê boaelLefS à'feu. Ces braves étaient ainsi à 
]a' b^ocherie, ^M% cavalerie pour les protéger^ et 
sans artill^ie ^ pour les venger» Comme les trois 
armes ne peuvent pas se passer un nicttnfèïit' l^ïnè 
de i'tatitre, alliés doivent toujours être cantonnées 
et plaleééi de fnamèi»e à pouvoir toujours s'assister ^ 
' ^14^'Le général Anglais, quoique surpris, donna 
pout point de réiuiion à son armée les Quatre* 
Bfas; depuis â4 heures au pouvoir des Français. 
îh eippèsait ses troupes à être défaites partiellement 
et à mesure de leur arrivée ; le danger qu-il leur 
Msait courir était bien plus considérable encore, 
pù{squ*il les faisait arriver sans artillerie et sans 
cavalerie; il livrait son infanterie, morcelée et 
sans^ Pasin^tance des deux autres armes, k son 
enneini/ Son point de rassemblement devait être 
Waterloo ; il aurait eu alors la journée du 16 et fak 
nuit du 16 au 17, c^ qui étlât SuflSsant pour y 
réunir toute son armée, infanterie, cavalerie, artil^ 
lerie. Les Français ne pouvaient y arriver que 1^ 
17, et eussent trouvé toute son armée en position. - 
** Hmtième observation. 1« Le général Anglais 
a livré le 18 la bataille de Waterloo. Ce parti était 
Gditf;raire aux intérêts de sa nation, au plan général 
de guerre adopta par les alliés, il violait toutes Ie# 
règles ée la guerre. Il n'était pas de Tintérét dé 
1? Angleterre, qui a besoin de tant d*honimes ^u^ 
recnltor ses armées des Indes, de ses colonies 
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d'Amérique» et de ses vaatea éta^lûpsiioeps^ 4ë 
s*expo9er de gaîté de cœur à une lutte> inei|i:trî4ire» 
qui pouvait lui faire perdre la seule armée qu'elle 
eût» et lui coûter tout au moins le plus pur de 
son sang* Le plan de guerre des alliés consistait 
à agir en mafise et à ne s'engager dans iluc^ne 
af&ire partielle. Rien n'était plus contraire k leur 
intérêt et à leur plan que d'expoi^er le succès dç 
leur cause dans une bataille chanceuse» à peu près 
à fiH*ce égale^ où toutes les probabilités étaiept 
contre eux* Si l'armée Anglo-Hollandaise .eut 
été détruite à Waterloo» qu'eût servi aux alliés ,gç 
grand nombre d'armées qui se disposaient à f raucbir 
le Rbin^ les Alpes et les Pyrénées ? 

« go Le général Anglais» en prenant la réi^olution 
d^ recevoir la bataille à Waterloo» ne la fondait 
que sur la coopération des Prussiens ; mais cette 
coopération ne pouvait avoir lieu que dans Taprèsr 
midi ; il restait donc exposé seul dq)uis quatre 
heures.du matin jusqu'à cinq heures du soir» c'estr 
à-dire pendant treize heures : une bataille ne dure 
pas ordinairement plus de six heures; cette coopé- 
ration était donc illusoire. 

^^ Mais» pour compter sur la coopération des 
Prussiens» il supposait donc que l'armée Française 
était toute entière vis-à-vis de lui» et si cela ^ait^ 
il iprétendait donc» pendant treize heures» avec 9Q 
niille hommes de troupes de diverses natiffu^j .d^^, 
fendre, son champ de bataille contre une armée de 
104« mille Français. Ce calcul était évidemment 
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fààx yiV^eèt 9e fUt pas tnamtenu trois heiarM) tout 
aurait été'décicié à huit heures du maticf, «t lès 
Pi*ès^eus tre seraient arrivés que pour être prisa 
revers. Dans tuie même journée les deux armées 
euirient" été détruites. S'il comptait qu'une partie 
de 1-arinée Française aurait, conformément aux 
règitts de 4à guerre, suîvr l'armée Prussienne, il 
devait ^ès*Ioi*s lui être évident qu'il ii'en aurait 
aucdné dssistarice, et que les Prussiens battus à 
Li^njr, ^yant perdu 9SkS0 mille hommes sur le 
cbs^p de bataâle, en ayant eu 20 mille d'épar^ 
pîlleés, poursuivis par 35 à 40 mille Français vic- 
t^rietix, ne se sei'aient pas dégarnis, et se seraient 
crus à peine suffisans pour se maintenir. Dans ce 
ctas, 4'arThée Anglo-Hollandaise aurait dû* seule 
soutenir l'effort de 69 mille Français' pendant 
toute la journée du 18 ; et il n'est pas d'Anglais 
qui ne «convienne que le résultat de cette hitte 
n'étaiti pas douteux, et que leur armée n'était pas 
constituée de manière à supporter le choc de 
Tatmée impériale, pendant quatre heures. 

^* Pendant toute la nuit du 17 au 18 le temps a 
été horrible, ce qui a rendu les terres impratica- 
bles jusqu'à neuf heures du mâtin. Cette perte 
de six heures depuis la pointe du jour, a été tout 
à IWantage de lennemi ; mais son général poU-- 
vdît-il fâÎEe dépendre le sort d'une pareille lutte 
du temps ^u'îl faisait dans la nuit du 17 au 18 ? 
I^ Maréchal Grouchy, avec 34 mille hommes, et 
isopièces de canon, a trouvé le secret, qui parais- 
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Mit ioferotiTftble, de n/être dans U joumde du 16, 
ni sur le champ de bataille de MontrSaintJefni, 
ni sur Wavres. Mais le Général Anglais .â¥]fiit!*îl 
rassurants de ce maréchal qu'il se >feurvot6œit 
d'une si étrange rnsodère ? La conduite du Mare* 
tthal fôniudû était aussi imprévoyable que si^ sur 
fia route^ son armée eût èponré un trembleœwt 
de terre qui Teût engloutie. fiéca|^t\idoi2S>, .sîi le 
Maréchal Grouchy eût étésur le/ckaAip àù hatatUe 
de MonUSaiiit J^ean, comme Font ctu la général A<^ 
glab et le général. Prussien, pendant ttoutiç la. nuit 
du 17 au 18, et toute la maddnée du«l&î etiqu^e je 
temps eût permis k l'armée Française ide seimdager 
en i^taille à quatre heures dai matio, wwt Mpt 
heures Farmée Anglo-Hdlandaise eût été ecbarpée» 
éforpillée;. elle eût tout perdu > et. si le temps 
n'eèt permis à l'armée Française de prendre aon 
oodre de. bataiUe qu'à dix heures, à une hem!e 
après»midi, rarmée Anglo--HoUasidais^ eMfiai ses 
destins; les débris en eussent été rejetés. au-<delà 
de la forêt, ou dans la direction de Hal; et l'on 
eût eu tout le temps dans la ^rée, dTaller à k 
rencontre du Maréchal Blùcher, et de iw .faire 
éprouver un pareil sort. Si le Maréchale iGrouchy 
eàt campé devant Wavres, la nuit duit^.ashJLS, 
l'armée Prussienne n'aût fait aucmi] détaobeieQnt 
pour sauver l'armée Anglaise, et. téï&4th eûÉ>iété 
coaipiétement battue par lesi69 raille Froa^aisi qui 
hii étaient o{^osés«. : / tu.-t 
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^*Sf^ La position de Mont^SaintJean était mol 
cbot»e. La première condittoo d'un champ de 
bsteiHe,' est de n'avoir pas de défilés sur ses dec- 
rières* Pendant la bataille, le général Anglais ne 
sat pas tirer parti de sa. nombreuse cavalerie ; il 
ne jugea pas qu'il devait être et serait attaqué piar 
sa gaudie ; il crût qu'il le serait par sa droite. 
Malgré -la diversion opérée en sa faveur par les 
30- mille Frusdens du Obérai Bnlow» il eut 
deux £oi9 opéré sa retraite dansi la journéei si 
€èla lui eut été possible. ^ Ainsi, par le fait, ô 
étt^attge bizarrerie des événemens humains! le 
flta;»vai9 db<»x de son champ de bataille^ qui. ren- 
dait toitte retraôte impossible, a été la cause de 
son i^ccès V.i 

f* Neuvième observation. — On demandbra qiie 
devait donc fiûre le général Anglais après la ba- 
taille de Ligny, et le combat des Quatre-Bras ?- 
ÎM postérité n'aura pas deux opinions: il deraiit 
traverser, dans là nuit du 17 au 18^ la foi^t de 
Soigties, sur la chaussée de Charleroij l'armée 
Prussienne la devait ^al^ment traveirser sur la 
ohaussée de Wavres; les deux armées se létmir 
l^ila poiûte du jour, sur Bruxelles; laisser des 
adsriière-^gardes pour d^endre la forêt; gagttar 
jqiQ^ueji tjouTB p(xir donner le temps au& Prua- 
sÉendy: dispersés par la bataille de Ligny^ dp 
.s^cmdve/leur arm^> ^e renforcer de qwtorKé 
régimens Anglais, qui étaient en garuispadans 
les places fortes de la Belgique^ ou venaient de 
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débarquer à Ostende, de retour d/Amérique, 
et laisser manœuvrer TEmpereur des Français 
comme il aurait voulu. Aurait-il, avec une 
armée de 100 mille hommes» traversé la forêt de 
Soignes, pour attaquer au débouché Les deux 
armées, réunies, fortes de plus de ÎSOO mille 
hommes et en position? C'était certainement 
tout ce qui pouvait arriver de plus avantageux 
aux alliés. Se serait-il contenté de. prendre lui- 
même position? Son inaction ne pouvait pas 
être longue, puisque 300 mille Russes» Autri- 
chiens, Bavarois, etc. étaient arrivés sur le 
Rhin; ils seraient dans peu de semaines sur la 
Marne, ce qui Tobligerait à courir au secours de 
sa capitale. C'est alors que 1 armée Anglo-Prus- 
sienne devait marcher et se joindre aux alliés sous 
Paris. Elle n'aurait couru aucune chance, n'au- 
rait éprouvé aucune perte, aurait agi conformé- 
ment aux intérêts de la nation Anglaise, au plan 
général de guerre adopté par les alliés et aux 
règles de l'art de la guerre. Du 15 au 18, le 
Duc de Wellington a constamment manœuvré 
comme Ta désiré son ennemi ; il n'a rien fait de 
ce que celui-ci craignait qu'il ùt. L'infanterie 
Anglaise a été ferme et solide, la cavalerie pou- 
vait mieux faire ; l'armée Anglo-Hollandaise a été 
deux fois sauvée dans la journée par les Prussiens ; 
la première' fois avant trois heures, par l'arrivée 
du Général Bulow, avec 80 mille hommes, et la 
deuxième fois par l'arrivée du Maréchal Blucher, 
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avec SI mille hommes. Dans cette journée, 69 
mille Français ont battu 120 mille hommes ; la 
victoire leur a été arrachée entre huit et neuf 
heures, mais par 150 mille hommes. 

Qu'on se figure la contenance du peuple de 
Londres au moment où il aurait appris la catas- 
trophe de son armée, et que Ton avait prodigué 
le plus pur de son sang pour soutenir la cause des 
rois contre celle des peuples, des privilèges contre 
régalité^ des oligarques contre les libéraux, des 
principes de la sainte-alliance contre ceux de la 
souveraineté du peuple ! ! ! 
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TEmpereur disait avoir été le premier qui eût séparé le ser- 
vice d*honneur, de celui des besoins. "Un rd, selon lui, 
*< n'est pas dans la nature, il n*est que dans la civilisation ; 
'' il n'en est pas de nu ; il n'en s'aurait être que d'habillé,** 
73. 
Fontainebleau {Palais de) • Opinion de l'Empereur qui le 

vantait beaucoup, 140. 
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Anecdotes, 281. 
Gall. ftidicules de son système par Napoléon, 61. 
Garde katio!<^alb de Paris, à constamment montré les ver- 
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lui dit qu'il le croit capable de tout ; qu'il était, pour les cap- 
tifs, un plus grand fléau que toutes les misères de l'afireux 
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dre contre la Gallicie, 32. 
Joséphine (Impératrice). Voit commencer la campagne con- 
tre Wurmser. - Pleure beaucoup en quittant son mari, qui 
l'embrasse, en lui disant, comme par inspiration : << Wurmser 
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nô.tre histoire, comme moyen de vieillir tout aussitôt les in- 



Hriqtulmk0!aioâeFne8<.â34 -**- Sa premftre pensée* étmtd*èpou- 
aer unet'FraDfabe $ «es^minÎBtres ne Ten empèeh^reiK^ qu'en 
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sait qu'après lui peut-être verrait-on en France des con- 
scriptions de prêtres et de religieuses, remplacer celles de 
militaires'; les casernes devenir des couvens et des sémiimires, 
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imes d'Etat, de la plus baute élévation, 1^1. Sa conversation 
avec le M. comte de S. . . . , sur les émigrés, ISl. Voyage 
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i I <127.> Témoin oculaire du 10 Août. - Détails, 1^. — Aimait 
i « beaucoup les bâte masqués. - Y était entrepris chaque année 
par un même masque, qui lui rappelait d'anciennes intimités, 
130. Aimait à s'y faire insulter. - Anecdotes, 131. Ses bien- 
faits envers plusieurs familles, 13^. — Lorsqu'il hii venait 
une idée utile, curieuse, intéressante, on posait la question 
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aux membres de rinstitut; la solution était lancée dans le 
public qui l'adoptait, ou la repoussait^ 134. Avait construit 
un grand nombre de canaux. — En projetait bien davantage, 
137. Voulait faire de Paris la capitale de TEurope, 137* Si 
le ciel lui eût donné tfO ans de règne et un peu de loisir, 
aurait changé^ la face de la France. - Avec des budjets, on 
créerait le monde, 137. Refusait souvent les f%tes que la 
». ville de Paris voulait lui donner ; prouvait qu'avec ces faux 
frais on ferait des monumens durables, magnifiques, 138. Il 
lui fallait toute sa puissance pour réussir à faire le bien. - A 
employé jusqu'à 30 millions en égoûts, dont personne ne lui 
tiendra compte, 138. Au pied comme à la cime des Alpes, 
dans les sables de la Hpllande, sur les rives du Rhin, on re- 
trouve partout Napoléon. - Comptait dessécher les marais 
Pontins, 139. N'avait songé qu'à préparer le terrain pour le 
palais du Roi de Rome, et en serait aemeuré-là. - Anecdote, 
141. Avait eu toutes les peines du monde à faire comprendre 
. et adopter son système de budjet, 142. ^ A ses voyages de 
Fontainebleau, 19 à 15 cents personnes étaient invitées, lo- 
gées et meublées ; plus de 3 mille y trouvaient à diner, 143. 
— Regrettait de n'avoir pu faire composer toutes les histoires 
de l'Europe, depuis Louis XIV., sur les pièces mêmes des 
relations extérieures, 145. Ayait écrit un jour à Selim, 
Réponse, 145. — S'il eût pu, en Egypte, joindre les mame- 
loucks à ses Français, se serait regardé comme le maître du 
monde, 146. La régence, une des époques les plus hideuses 
de nos annales, 147* — Gustave IV. se propose pour son aide- 
de-camp, 159. -Les Suédois lui demandent un Roi, -153. 
Avait attaché trop de prix à ce qu'un Français fut sur le 
Trône de Suède, 153. Eprouvait un arrière instinct qui lui 
rendait Télection de Bernadotte, désagréable et pénible, 154. 
Avait deviné la trempe du caractère de Paul, 156. — Lettre à 
Bernadotte sur son système continental, 157. * Sa vigne pa- 
trimoniale, etc. - £n avait disposé en faveur de sa nourrice. - 
Avait donné sa maison patrimoniale à la famille Romalino, 
161. Sa nourrice. - Etait venue à Paris. -Avait enchanté 
toute la famille et avait eu une longue audience du Pape, 
16^ Les milices du palais terribles et dangereuses, 165. 
Sous le consulat, Paul lui écrivait souvent, 165. Répétait 
souvent n'avoir jamais senti sa tête ni son estomac^ 167. — 
Fatalités de la campagne de Russie, ^39.^-Interpellé par 
madame de Staël*. - La première femme du monde est celle 
qui a fait le plus d'enfans, 242. Sur la religion, 249. Avait 
eu beaucoup de résistance à vaincre pour ramener le catho- 
licisme. - On l'eût suivi plus volontiers s'il eût pris la ban^ 
nière protestante, 251. François 1er, placé pour adopter le 
protestantisme, 253. Paroles sur le Pape, 256. Avait par 
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la force seule de sa conversation privée, arraché le fameux 
concordat de Fontainebleau; 258. Essaye de ramener le 
Pape par la raison. - N*y peut parvenir, 260. Ses intentions 
sur la religion et le Pape s'il fût revenu victorieux de Mos- 
cow. - Eût relevé le Pape, Teût entouré de pompe et d'hon- 
neur ; Paris fût devenu la capitale du monde chrétien, 262. 
La direction légale des affaires ecclésiastiques avait toujours 
été Tobjet de sa méditation et de ses vœux, 264. Conversa- 
tion vive avec le Gouverneur. - Quand il aura faim il ira 
s'asseoir à la table du brave 53S 269. Napoléon demeurera 
le sujet de Thistoire et Tétoile des peuples civilisés, 269. — 
Disait que les libelles les plus inf&mes ne lui faisaient rien, 
mais que sitôt qu'on approchait un peu de la vérité il sentait 
alors le besoin de se défendre, 272. — Sa protestation contre 
le traité du 2 Août. - Y avait omis, â dessein, le traité de Fon- 
tainebleau. - Disait renier ce traité. - Pourquoi ? - Se disait 
être une parcelle de rocher lancée dans Tespace, 273* — Sur 
Touvrage du général S — n, 275. Jugement sur le Tartufe^ 
27T- — Ne se rappelait pas avoir pris une seule médecine 
aux Tuileries, 280. Ne croyait point à la médecine. - N*en 
était pas ainsi de la chirurgie. - Avait commencé trois fois des 
cours d'anatomie, les afiisûres et le dégoût les avaient inter- 
rompues, 281.— Réponse officielle au Gouverneur touchant 
les commissaires des alliés et les embarras de son budjet, 
287. — Sur rincendie de Moscow, 307* Ce qu'il eût fait si 
Moscow n*eût pas été brûlé, 308. La paix dans Moscow ac- 
complissait et terminait ses opérations de guerre, 309. Au- 
rait eu aussi son congrès et sa sainte alliance, — Devenait le 
médiateur naturel entre l'ancien et le nouvel ordre de 
choses. - Sa gloire eût été dans son équité, 309. Eût voulu 
un code Européen^ une cour de cassation Européenne, une 
même monnaie les mêmes poids et mesures; les- mêmes lois. 
-L'Europe n'eût fait de la sorte qu'un même peuple, 310. 
Sa dictature eût fini et le règne constitutionnel de son fils 
eût commencé.— *L'eût associé à l'Elmpire. - Paris eût été la 
capitale du monde et les Français l'envie des nations. - Ses 
loisirs eussent été employés à visiter lentement, avec l'Impé- 
ratrice, en vrai couple campagnard, tous les recoins de l'em- 
pire ; semant de toutes parts les bienfaits et les monumens, 
311. — Sa querelle maritime avec l'Angleterre, 328. Avait 
forcé les Américains a se battre contre les Anglais, en atta- 
chant leurs intérêts k leurs droits, 328. Observation sur la 
bataille de Waterloo, 330. 

Paris. L'Empereur voulait en faire la véritable capitale de 
l'Europe ; quelque chose de fabuleux, de colossal^ d'inconnu 
jusqu'à nos jours, 137- 

Paul 1^' (Empereur de Russie)* Sa fureur relativement à 
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la déloyauté du ministère Anglais. - Son indignation lorsque 
les Anglais nièrent lui avoir promis Malte. -• Perce de son 
épée la dépêche du ministère Anglais, 156. Les Anglais re- 
fusant de comprendre dans leur échange les prisonniers Russes 
faits en Hollande à leur service. Napoléon en profite, les fait 
habiller et les renvoie k Paul, qui, dès cet instant/fut tout à 
lui. - On a voulu, disait l'Empereur, que cette bienveillance 
lui ait été funeste, 157* — Ecrivait souvent au Premier- 
Consul, 165. 

Pie VII. Désirait obtenir de TEmpereur, pour prix de sa venue 
,en France et du couronnement, la déclaration par laquelle 
Louis XIV. désapprouvait les fameux articles de 1682, bases 
des libertés gallicanes, 256. Ce fut par la seule force de sa 
conversation privée que Napoléon lui arracha le fameux con- 
cordat de Fontainebleau-N'eût pas plutôt signé qu*il s*en re?- 
pentit, 9b8, L'Empereur le disait un agneau, un véritable 
homme de bien, qu'il aimait et estimait beaucoup, 259. Son 
changement, 260. Causes de son dernier voyage en France, 
261. 

PiEMOKTAis. L*Empereur disait avoir une affection particu- 
lière pour cette province. — Les Piemontais n'aimaient pas à 
être un petit état, 123. 

Prisons. Luxe de celles d'Angleterre. - Différence des nôtres, 
séjour affreux. -Le simple prévenu y est mêlé avec le plus 
grande criminel, 43. Prisonniers d'Etat. - Détails, 44. Ob- 
servation de Napoléon sur sa loi des prisons d'Etat, 47- Lors 
de sa chute, elles ne renfermaient que 250 individus. -Il 
en avait trouvé 9 mille en arrivant au consulat, 50. 

PuYSEGUR. Est entrepris par l'Empereur à une de ses au- 
diences publiques ; réfutation du magnétisme et du somnam- 
bulisme, 61. 

"RoQjjELAVRE {Arckevêqtie). Paroles de l'Empereur à son 
égard, 80. 

Russie. Napoléon demandait si Pierre*le-Grand avait bien fait 
de fonder une capitale à Pétersbourg-Raisons, 306. 

Santini ( Huissier de la chambre de V Empereur). Veut tuer le 
Gouverneur et se tuer après. - L'Empereur ne peut le dé- 
tourner de son projet qu'en interposant son autorité impé- 
riale et pontificale, disait-il, 75. 

S-— ^N {Général). Paroles de l'Empereur sur son ouvrage ; 
avait déserté du camp de Boulogne, portant tous les secrets 
de Napoléon aux Anglais.- Au retour de 'File d'Elbe écrivit à 
l'Empereur, pour lui ofirir ses services; fut arrêté et aurait 
dû être fusillé, 275. 

S. . . . (le Comte de). Conversation de l'Empereur, 121. - 
Preuve qu'il donne des hautes et excellentes qualités de 
Tame et du cœur de Napoléon, 123. - Anecdotes sur un em- 
barras de rois, 124. 
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SsiiM III (Empereur des Turcs). L'Empereur lui écrivit un 

jour, r- Sa réponse, 145. 
SouLT (Maréchai), L'Empereur le disait un excellent ordon- 
nateur, un bon ministre de la guerre, 275. 
Staël (madame de). S*est trop bien peinte dans sa Corine, 
241. L'Empereur lui en voulait d*avoir ravalé les Français 
dans son roman, 241. Ardente dans ses passions. Lettre 
lue par la police, 241. Envoyée en exil, 244. Combattait 
d*une main et sollicitait de Tautfe. - Le Premier Consul lui 
fait dire qu*U lui laisse Tunivers à exploiter et ne se r^ervait 
que Paris, dont il lui défendait d'approcher, 244* Voulut, 
sous Tempire, être dame du palais. 
S.... (Madame la Buronne ae)/ née Française; femme du 
commissaire Autrichien à St-Hélène, 278. 

Talleyrand (Prince de). Avait fortement poussé l'Empe- 
reur à la paix après le retour de Leipsick. - Blâme le discours 
de Napoléon au sénat. - Approuve celui au corps législatif. - 
Ne cessait de répéter à Napoléon qu'il se méprenait sur IMner- 
gie de la nation ; qu'elle ne secondait pas la sienne, qu'il s'en 
verrait abandonné, 240. 

Versailles. L'Empereur disait que c'était une faute à 
Louis XIV. d'avoir entrepris Versailles, 140. Napoléon se 
reprochait les dépenses qu'il y avait faites, 141. Dans ses 
idées gigantesques sur Paris, rêvait d'en tirer parti, d'en faire 
une espèce de faubourg àh la grande capitale. - Eût remplacé, 
disait-u, les nymphes de ses bosquets par les panoramas de 
toutes les capitales où nous sommes entrés victorieux, de 
toutes les célèbres batailles qui ont illustrés nos armes, 143. 

Voisins (dcy éoéque de Nantes), L'Empereur disait ^u'il le 
rendait réellement catholique par la sagesse de ses raisonne- 
mens, son excellente morale et sa tolérance éclairée. - Sa ré- 
ponse à Marie-Louise, qui le consultait sur l'obligation de faire 
maigre le vendredi, 254. Sur une communion publique le 
jour de Pâques, 254. Avait été le plus ferme appui des li- 
bertés Gallicanes. - ^< C'était mon oracle, mon flambeau, disait 
l'Empereur ; il avait ma^confiance aveugle sur les matières 
religieuses, 255. 

V^Tagram (Campagne de). Détails de cette campagne, 172. 

Waterloo. Observations sur cette bataille dictées par Napo- 
léon, 330. 
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